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A mes maîtres et anciens collègues 
de* V Ecole pratique des Hautes* Etudes 

à Paris, 

Témoignage de reconnaissance 
et d'affection. 



Les fragments qui font l'objet de cette publica- 
tion m'ont été gracieusement cédés l'hiver dernier 
par M. Georges Dattari, le numismate bien connu, 
dont la collection égyptologique est une des plus 
belles du Caire, Il les tenait d'un indigène qui ^ 
disait les avoir apportés d'Abydos ^ 

Ces fragments, au nombre de six, sont du Mé- 
nandre et proviennent d'une de ses pièces les plus 
célèbres, le rswjoyoç, dont ils nous ont conservé, 
partiellement du moins, quatre pages en deux 



* Ce qui ne signifie rien du tout. Une des constatations 
pénibles auxquelles il faut bien se résigner, quand on a un 
peu fréquenté les Arabes ou les fellahs vendeurs d'antiquités, 
c'est qu'ils mentent presque toujours sur la 'provenance de 
leurs marchandises. Heureux encore quand ils s'en tiennent là! 
Plus d'un a ensablé en quelque coin du désert, pour ménager 
à des voyageurs trop naïfs le plaisir coûteux de la découverte, 
des statuettes, des stèles ou des papyrus exhumés dans un 
autre district ou fabriqués par des spécialistes. 
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feuillets. La preuve sera vite faite. Deux des pas- 
sages que Ton possédait déjà de cette comédie 
figurent dans nos papyrus, l'un textuellement 
(/SoujSûiv ètr/ip^n K. T. X. frag. 98 V, sur le verso du 
premier feuillet, l'autre {àypov e\jcre(ii(Jupov x, t. i. 
frag» 96), avec certaines différences de rédaction, 
sur le recto du second. Quant à l'homogénéité de 
l'ensemble, elle est tout aussi évidente : d'un 
bout à l'autre de ces textes, on voit apparaître 
les mêmes personnages et se développer les 
mêmes données dramatiques. Ils dérivent bien 
tous de la même pièce. 

Je transcris d'abord chacune des quatre pages, 
en m'attachant à reproduire de la manière la plus 
exacte l'aspect qu'elle présente dans le papyrus. 
Je n'y change rien, sauf pour indiquer, en les sou- 
lignant, les lettres incomplètement lisibles et 
pour marquer par des points la place de celles 
qui ont tout à fait disparu. La lecture du texte 
viendra ensuite, telle du moins que je l'ai essayée. 
On aurait préféré sans doute une reproduction 
photographique; mais elle n'eut guère été possi- 
ble. L'encre a tellement pâli en plusieurs endroits, 
que je n'ai lu distinctement certains mots qu'après 
les avoir en quelque sorte devinés. Dans ces 

^ Pour la numérotation des fragments de Ménandre et des 
poètes comiques grecs en général, je reproduirai les chiffres 
du recueil de M. Th. Kock. (Comicorum Atticorum fragmenta, 
3 volumes dont le dernier, celui des représentants de la comédie 
nouvelle, a paru en 1888 à Leipzig chez Teubner.) 
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conditions, un fac-similé offrait moins de garan- 
ties de fidélité qu'une copie minutieuse. 

L'écriture des pages 1, 2 et 3 est d'une seule 
main. C'est une petite onciale Jégèrement pen- 
chée, nette et même élégante en général, assez 
négligée çà et là. La page 4, tracée par un autre 
copiste, est couverte d'une onciale plus droite et 
plus grosse, qui se rapproche souvent de la cur- 
sive. Fait curieux, on y relève peu de fautes 
d'orthographe, tandis qu'elles abondent dans les 
trois premières pages. Ces fautes tiennent surtout 
à une mauvaise prononciation, qui confondait l'e 
avec la diphthongue «c, l'o avec Tck), l'yj avec l'e. Ces 
confusions sont très fréquentes dans les textes 
grecs d'Egypte à partir du IP"** siècle après J.-C, 
terme au delà duquel, d'ailleurs, le type des deux 
écritures ne nous permettrait pas de remonter. 
Peu ou point d'iotacismes ; pas trace d\ ascrit. Le 
seul signe prosodique connu de nos copistes est 
l'apostrophe, pour indiquer les élisions ; encore 
n'est-elle pas employée très régulièrement. On 
trouvera du reste le détail des faits dans mes notes 
critiques. 



Feuillet 1. 

Hauteur : 17 cm., largeur 15 cm. La partie infé- 
rieure manque. Déchirures à droite et à gauche. 
En deux morceaux. 
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Page 1 (recto). 



d . àonovv 

IJLOVcifT'KopivâovsnŒpa^ivzrjcx 
TiovvY,zocyivouiSV'ozovaya[xova 

p,ot.3^voyzoczvSovrKSidùif7i$s 
10 r,az'/)poixonoLzpLay(xps<JZiiÀOi 

vvviyv)iai? 07zpe(f0[Àevin(7 
delcfin ' 'yo:$sdv(j(pevY,z(ùxoc}i(ù 

ccT:'kYiVo\)Z(ù(jeyo) 

epoL7ovd€v(fpot7a7 

15 l.nctivdezovyaiÀOvz'nv^t.Azocz'nv 

ay7.âixin(Jociij'ûcvGvyoipsv(7S^07 

y.oi$ayapzova$6'k(foveLvvve^ocypov 
vS^ocd'' £nL$in[xsmoLvzo:Tipovoei<jâaL[Â^ eâei 
20 'k'Aeyi7:o$(f}va'n£i[Àiy.atfiou'k£v7o^xt 

zovz' avâ* oi:(ù(j$eLdia(fvystviJLezovyociJiOv 
XXci}(J7:po^evvovvcù(pL),Lvvazov7'koyov(j 

^QVli.£Yfl(J£T:aVZOL-.OLllOLMZ'n(j'k£y(t^ 

oi(j$\ycùVvveiixixoci'i/'oz<i}è£(ù 
25 uy'ocxovo'j7'(ùZ£'éivov[xiy.povâe(*) 

^)(^OLZ0V 
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En haut, à droite, le chiffre ç = 6 marque le 
numéro de la page. Des trois premiers vers, il n'y 
a plus que les dernières syllabes. Le premier 
vers finissait par r.poamv TïpdcTTCàVy le second par 
vT:o(fo(SoviÀSvog. Ce qui nous reste du troisième ren- 
tre parfaitement dans le court passage du Ts(ùpy6ç 
que* cite un grammairien anonyme (Bekker, Avis- 
tôt. Anecd. 1380; Cramer. Anecdot. Ox. IV 363, 2i): 

« Je n'étais pas méchant et je ne passais point 
pour tel. » 

La quantité de ce fragment, comme celle de 
Ttpodidav TipdTToyv^ au vers 1, montre que ces trois 
vers appartenaient à une monodie ou canticum. 
L'écriture, large et droite, les distingue du mono- 
logue iambique qui suit immédiatement. 

Ce monologue, interrompu seulement aux vers 
7 et 8, va jusqu'au vers 21. La scène se passait 
à Athènes ou dans une bourgade de l'Attique, 
devant la maison d'un père de famille, qui possé- 
dait aussi un bien à la campagne. Son fils aîné 
revient de Corinthe. Il est porteur d'un secret ou 
d'une nouvelle qu'il voudrait dérober à la connais- 
sance de son jeune frère. 

Vers 4-6. Je lis en complétant : 

[a/ a' ef]3'' ô [xeipayUf7xoç êv ocypoi Siezélei, 
[pLYi eiiojç rà (7]'jfxPelSr,y.oç o fxdcTio'kÙAeY.ev 
[d'nôdvi]u.ov eiç l^ôpivSov èni npàliv rtva. 
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•«Ah! si le jeune homme pouvait rester à la 
« campagne, dans l'ignorance de Tévénement qui 
« m'a porté un coup mortel, tandis que je faisais 
« le voyage de Gorinthe pour une affaire. » 

Les vers 7-8 ont beaucoup souffert, le vers 8 en 
particulier, qui est absolun^ent amorphe. Il faut 
chercher la cause de cette profonde altération 
dans l'état du manuscrit que notre copiste avait 
sous les yeux et qui devait offrir nombre de ra- 
tures, de transpositions et de surcharges, au 
milieu desquelles il n'a pas su se retrouver. Pour 

essayer de démêler ce texte enchevêtré, descen- 
dons jusqu'au vers 9 : 

Le voyageur n'est pas encore entré chez lui, 
puisqu'il ignore, malgré l'intérêt qu'il aurait à le 
savoir, si son frère est ou n'est pas au logis : 
comment comprend-il tout à coup que son père 
célèbre un sacrifice dans l'intérieur de la maison ? 
L'explication la plus naturelle, c'est qu'il l'entend 
de la rue donner des ordres pour la cérémonie. 
J'attribuerais donc au père de famille le vers 7 et la 
moitié du vers 8, et je lirais ainsi, sans prétendre 
arriver à autre chose qu'un à peu près : 

Le père à un esclave : 

[XajjSé azeffdvovç [o'v y 
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Le fils : 

[tov 7r«Te]jO« S'Ûovt* lv(îov. 

« C'est à la nuit que nous célébrons ces noces. 
« Toi, prends des couronnes. — Par les dieux ! 
« j'entends la voix de mon père : il offre un sacri- 
« fice dans la maison. » 

Ce qui suit, jusqu'au vers 11, présente moins 
de difficultés. 

è-^didoiffi dé 
[t>7V Trafd' o]narnp' oixona-cpioc yàp èari [lOi 
[• • . . vno -n^çjvuvc yvvatxoç rpB^fOfiévin 
[fxnzpoç d'oi]d€X(ft[ç. 

« Mon père marie sa fille. Car j'ai une demi- 

« sœur élevée par celle qui est aujourd'hui la 

« maîtresse de la maison, par la sœur de ma mère. » 

J'ai laissé en blanc le premier mot du vers 11. 
C'était peut-être Ivtîov, plus probablement ^ihvvx 
(OA(Vv'), le nom de la fiancée, lequel se retrouve 
plusieurs fois dans nos fragments. 

Au vers 12, mon supplément est très conjectu- 
ral. 

La phrase suivante, jusqu'à ^pdaaq (v. 14) est 
bien mutilée : il manque toute la moitié gauche 
des vers 13 et 14. Ce qui en reste, aidé du con- 
texte des vers 15-21, est heureusement assez signi- 
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ficatif, et l'on peut, sans grande chance d'erreur, 
reconstituer à peu près, sinon la lettre, du moins 
le sens de Tensemble. Je propose sous toutes ré- 
serves : 

ïvoL de du^^eûzTOt) xaxû 

\oLKeijxi Tïspi ....]ep«$ ox^dèv (fpd^OLi 

« Pour échapper à un danger si menaçant, j'ai 
« trouvé un moyen simple — tel est mon caractère : 
« Je m'en irai sans avoir parlé de » 

A signaler en passant l'emploi du mot Jua^çeuxTOç, 
dont la grécité avait toujours paru douteuse. 

Au vers 14, les deux syllabes époL^- terminent 
peut-être un nom de femme (FAuîcfpaç?). A coup 
sûr, il y en avait une dans l'histoire que le jeune 
voyageur n'ose raconter à sa famille. 

Les vers 15-21, qui finissent le monologue, sont 
à peu près intacts. 

[er|tx'*d7ro]?.(7ro3v $è zbv ydiJLOv T>iv (pt^TâTyiv 
[$tXcvv]ay d$iy:/i(jaiij^ «v* où y dp ev7£[5éç, 
[xôjîTTctv Se aéXXwv rt^ Bvpocv oz'jo) TiâXat' 
[oxj]'K oî3oc ydp TÔv d$sA(f6vy si vCv è^ dypGv 
[e]v5â^' èniSY}[j.£îy ndvza Tzpovoeid^oii [i êdei. 
[a]/)/ exTre^wv dTïSipn '/.où ^ov'ksùaoïJ.oLi 
TOUT aCS"*, cTrw; isl Sia^fvyeiv u.î '.Ô'J yduoy' 

« Je m'en irai. Mais si je plantais là ce mariage^ 
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« je ferais tort à ma chère Philinna, car ce serait 
« une offense aux dieux. Frappons à la porte. 
«J'hésite et n'en finis pas. C'est que je connais 
« mon frère. S'il est revenu de la campagne, s'il 
« est ici, il me dira que j'aurais dû tout prévoir. 
« Je vais gagner le large et délibérer tout juste- 
ce ment sur les moyens à prendre pour échapper à 
« ce mariage. » 

Les vers 22-26 ouvrent une scène nouvelle. On 
voit paraître Philinna, la jeune fille déjà nommée 
dans le monologue, et une femme d'un certain 
âge. Elles continuent un échange de confidences. 
C'est la plus âgée des deux amies qui prononce 
la seule phrase que nous ayons encore du début 
de la scène. 

[evjo?; T** eyw vvv si/uLt, zai vvi rai S'£&) 

[cùç ao\\) y cc'Aoùova, co Texvov, ixiY.po\j Sérj\ 

« C'est en comptant sur ton amitié, Philinna, 
« que je te dis toutes mes affaires et la situation 
« où je me trouve aujourd'hui. Et par Démèter et 
« Goré, quand tu me racontes aussi ton histoire, 
« comme je suis près, ma fille, de » 

Page 2 (verso). 
La page 2 a été beaucoup moins maltraitée que 
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la page 1, les déchirures du papyrus n'ayant en- 
levé que les marges avec une partie du 1" vers 
et des deux derniers. Cependant, Tencre tenant 
toujours moins sur le côté des fibres verticales, 
récriture n'est plus aussi nette; certaines lettres 
ont même tout à fait disparu. On remarquera, 
aux vers 5, 10 et 23, deux points superposés indi- 
quant un changement de rôle à l'intérieur du 
vers. Le copiste a oublié ce signe en plusieurs 
endroits. 

y.xi^âa(Taiyp a 

oxkatevezo^yotpovTOfjLeipocY.tov.,,, 

piS.'/ezixŒptAinvnoT syzat^aià 

çiY..Kr(*iv3texo^î':o7y.û.c^Xpinv>»7Toa(ù 
5 lai^iv'eyw ' ôappsizo'nepa^d'^oLy.ovefÀOu 

ot'nslovyape'kxorjfTOidxpizaioveytveTO 
^ov^(ùveTtmp^n'^(^yspovztâepfioize 

oLTXr/.xopn . etTi ffffuy ' otocrayotâx 
10 yjxetffaTrayysXXwviJiwTiay^oaiAov 

ev':otvâay/jeia7ysyopLevin^ocvz(ùzivoG 

7....eiÂ.vo<JoiiJLevoi}tezatxailiap^>.oi 
e^..ifJC7i&ivo(Je7TiVoipLO)!^etyii..,ov 
X. . .cv.(xitavzeaodeao(jmo(Tsy^s.u. . . . 
15 v.]UiO'ao'eauTOU7raT£jOa.vfl..a 

7rpfiO'6Ç€/oi7rajOcfxuS'£uW«vyyauXo)0'Ê;^£« 
gçl!^,vr' ocvsavn(^* ûLvzoyemu.z'kov[Àevov 
X.3iTex..vvyîTovdc'€u5yîTay'ouT6>o'ei 
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20 a/3.vi:apai»ToyÊV^5Vxato"j^oXyîv 

£'/AOvzaKpocy(x%'coiacyccxpovet : ziva 
ovyLF.avzo^T:oL(Jivocyvo(AVi(J(ù(J 
25 [xevovisxovvîa — 

7i(TxSe'k(f'n<j 

Ce texte est détaché d'une seule et même scène 
où deux personnages sont en présence : la femme 
d'un vieux propriétaire rural du nom de Ghré- 
sippe, séparée de son mari depuis un certain 
temps, et un messager, esclave probablement. 
Celui-ci apporte des nouvelles qu'à son arrivée il 
déclare excellentes, et dont chacune, au commen- 
cement du moins, est en réalité très fâcheuse. 

La fin du vers i^^ et ce qui suit, jusqu'à 
[Trej^otéx^Tat (v. 3), fait penser que le messager 
exhortait la femme de Chrésippe à conjurer elle- 
même les conséquences d'une des mésaventures 
qu'il venait d'annoncer. « Cléénète, dit-il, ne 
peut pas s'en charger. » Nous employons les 
lettres A =^ {âyyelo;) et T = Qypotv;) pour distri- 
buer les parties du dialogue entre les deux inter- 
locuteurs. 

2 A. ô K}.eoLivizoç y dp ou* -b [leipdixioy,.*. 

[nslpiéx^'^oci, npÙYiv ttot' èv zoùç ocpLluéloiç] 

r. « 

2 
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5 zoLkcLiv eyûi. 

A. âàcppei, zè mpaç S'av,ové [jlov' 
ànà zoî) ydp Vaxovç^ wç xpizodov èyévîxo, 
jSoujSwv iTVfip^Yi Tûîi yépovTi âépua. te 
eTrëXûrjSev aùrôv y.où xazojç eayjv rrâvi». 

« De Gléénète en effet, pas question : il est (trop) 
« occupé. L'autre jour, en piochant dans sa vigne, 
« Ghrésippe s'est abîmé la jambe. — Malheureuse 
« que je suis. — Rassure-toi et écoute-moi jusqu'au 
« bout. A la suite de cette blessure, le troisième 
«jour, une tumeur se produisit en un certain en- 
« droit; la fièvre prit le vieillard et son état devint 
« fort grave. » 

Au vers 2, le dernier pied manque : il faut lire 
peut-être X^«v. Aux vers 7-8 la phrase /SoujS&'v 
ènrip^n — alzov était déjà connue. Elle est citée 
plus ou moins complètement par divers auteurs ; 
par Zonaras et Suidas, qui la donnent simplement 
pour du Ménandre, sans dire qu'ils la tirent du 
Tecùpyoç^ et par le Grand Etymologique, qui ajoute 
le titre de la pièce au nom du poète. Phrynichus 
a sans doute notre texte en vue, quand il reproche 
à Ménandre (Epitom, 831 éd, Lobeck) d'avoir em- 
ployé âépixot pour âépix'n- Gomme l'a fait observer 
M. Kock {op. cit. III, 30), Elien a copié presque 
textuellement cette même phrase dans sa 2'"® Lettre 
Rustique : *H|txe6&)v è a«Aa;côç ©cX/et ènéxç^s zb cjcéXoç 
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où l'on reconnaît aussi, mais beaucoup plus libre- 
ment traités, les vers 3 et 4 de notre fragment. 

V. 9-10 r. d)X £V.xo^yî[S"]£r/îç ffv y* ota zccyocBd 

(( Mais que la foudre t'écrase, toi, avec les bonnes 
« nouvelles que tii viens annoncer. » 

On savait par le témoignage des grammairiens 
que la malédiction singulièrement vigoureuse de la 
femme de Ghrésippe, Vèx,'étop'/iâe{nç <7j ye, se lisait 
dans Ménandre. Le renseignement le plus com- 
plet se trouve chez le scoliaste d'Aristophane 
(ad Pac, 59)y lequel s'exprime ainsi : oï^ tzov /m 6 
Mévocvdpôç fn^t TToXXaya;' ê7L}topr,5eiY}ç oi ys. Il affirme- 
rait donc que le mot se rencontrait fréquemment 
dans le théâtre de Ménandre. MaisTrou et TroXlâxtçse 
contredisent. Suidas, qui a copié le même texte, 
retranche TroAXaxtç. M. Kock a conjecturé Ua/Xax^, 
le titre d'une des pièces de notre poète. L'hypo- 
thèse est ingénieuse; elle reste vraisemblable : le 
scoliaste a pu citer une comédie pour l'autre, ou 
penser plutôt à l'une qu'à l'autre, le mot se trou- 
vant dans toutes les deux. Quant à la signification 
exacte de ce juron, les Byzantins (Zonaras, Eus- 
tathe) traduisent par Travreiwç «(pavtaâer/j;, ou bien 
par (iç TLoiâapixac èxliA-nSci'nÇ' Je crains que ces équi- 
valents ne soient encore trop honnêtes et que, dans 
sa colère, la femme de Ghrésippe ne dise ici un 
bien gros mot. 
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V. 10-13 A. aiwTca yoàSiov, 

ivzavâa y^peiaç yevoixévinç aircw ztvoç 
K... £/jt.V5$, ol jJLèv oi}téxpci Y.ai (56ip^[oLp]oL 
« £;c... la'' èyMvog' eaziv oc/uio')(êcv ^[ôv]ov 

Le commencement des vers 12 et 13 n'est lisi- 
ble qu'en partie sur le papyrus. Au vers 12 eiJL.vog 
doit se lire très probablement oûuovoç. Il y avait là, 
se rapportant au substantif ^^pe/aç du vers 11, une 
épithèie {xccâaiuovoç?)^ du même groupe que J(at//wv 
£^cûfjit»}V et les autres adjectifs en oyv dérivés de 
àt[xa. Le narrateur ne répugne pas à entrer dans 
lés détails circonstanciés de la maladie du vieil- 
lard. On s'en est aperçu déjà au vers 7. 

La vue du sang rend naturel l'effroi des domes- 
tiques. 

Pour le 1®"^ pied du vers 13, je conjecture 
êTiùhv = i}tùh(Te, «il a roulé, dégringolé, c'est un 
homme fini. » L'emploi de l'actif ici constitue une 
faute de langage qui pourrait paraître étrange chez 
un attique. Mais ce sont des esclaves qui parlent, 
et le poète, en les appelant des fidpfiapoi^ à la fin 
du vers 12, nous a préparés à entendre une expres- 
sion peu correcte sortir de leur bouche. Je traduis 
donc : « Tais-toi, la mère. » Alors il arriva qu'il 
fit du sang. Les esclaves s'écrient dans leur 
langage barbare : «Fini! il ne nous reste plus 
qu'à le pleurer. » 

On aurait un sens à peu près identique en sup- 
posant au vers 13 exfiîo-' exefvo; « il part pour l'autre 
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monde. » L'espace vide dans le premier mot,' entre 
le X et Tt, semble un peu large pour une, seule 
lettre; mais les caractères sont très espacés au 
commencement des vers, en plusieurs endroits de 
cette page. 

Les vers 14-18, qui figurent parmi les plus char- 
mants du nouveau texte, n'ont subi que d'assez 
légères altérations. 

MoyXaoLq éavTov TzoLzép^ avo[jo3"&)^]at 

n^etffiv è^ézpt^ev a7rÊv[t]Ç£V (fotyeîv 
npGdé^epe 7:ap£iJ,ijâev\ o izdvv (fçcvht)q e^-*' 
a.Ç..VT' dvéfJZYid' avzov e7r«/xeXcû|tx£vcjç. 

« Tous l'abandonnèrent. Mais ton fils Echémène 
« pensa qu'il était de son devoir de rendre la 
« santé à son père... Il s'empresse de l'oindre, de 
« le frictionner, de le laver, de lui apporter à 
« manger, de relever son courage, tâche bien in- 
« grate. A force de soins il Ta remis sur pied. » 

Au vers 14 la leçon xahnov est douteuse. Il y 
avait peut-être ycafvyov. Au vers 15, j'ai écrit 
àvopBâiGat. Dans la 2™® Lettre Rustique, imitée ou 
copiée en partie de cette scène, Elien fait dire à 
un ami du malade : fiovloipLrjv iv ambv dvapptùd^fivai. 
Ce dernier mot est-il l'adaptation d'un dvuppîÂQai 
qu'Elien aurait lu dans le texte du Tew^yés ? Le der- 
nier pied du même vers manque. Etait-ce Tra/soiv, ou 
XajSciv ? — Vers 16 : du premier pied on ne lit plus 
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que vt' à la fin, d ou a au commencement ; au 
milieu, au-dessous de la ligne, on distingue le 
trait inférieur d'un Ç. Y avait-il [(jx]â]Ç[o]vT' dvéarr^G 
aÙTOv ènifxs'koùfiivoç. « Il a fait marcher le pauvre boi- 
teux en veillant sur ses pas »? Le trait achèverait 
bien ce tableau touchant du jeune homme prodi- 
guant au vieillard malade les marques d'une solli- 
citude toute paternelle. 

Au vers 19, l'économie de la scène change brus- 
quement. Jusqu'ici, c'était le messager qui tenait 
le dé, son récit n'étant interrompu que par les 
brèves lamentations de la femme de Chrésippe. 
Maintenant, les rôles sont intervertis. C'est la 
femme de Chrésippe qui a la parole, le messager 
coupant ses réflexions et ses plaintes de remarques 
sarcastiques, dont plusieurs sont dites aparté. A 
l'histoire des malheurs du mari, de son accident et 
de sa maladie, fait pendant le tableau de ses mi- 
sères morales, de son incurie et de sa sottise. On 
pense à l'oraison funèbre d'Argan par Béline, dans 
le Malade imaginaire. L'effet comique est relevé 
par le contraste entre cette explosion de rancunes 
conjugales chez la bonne femme, une fois qu'elle 
sait Chrésippe hors de danger, et ses exclamations 
douloureuses à la nouvelle de l'accident. De toutes 
les coupures du dialogue, une seule a été indiquée 
par le copiste (v. 23). Mais je crois avoir retrouvé 
les autres. Des lacunes, qui vont s'élargissant au 
fur et à mesure qu'on se rapproche du bas de la 
page, entament le commencement des vers ; mais 
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Tensemble est d'une homogénéité telle que Ton 
ne court pas de grandes chances d'erreur, sinon 
pour les ternies, du moins pour le sens des resti- 
tutions. Il m'a semblé plus pratique de donner les 
miennes en même temps que la lecture du texte, 
après avoir discuté celui du vers 19, qui est d'une 
nature particulière. D'après le papyrus, il présen- 
terait cette forme : 

[xajXôv zéyLVOV vn tov Aï' sît S'nxd y' cvzoç et 

Evidemment, il y a là plus de substance qu'il 
n'en peut entrer dans un trimètre iambique. Le 
copiste en a fondu deux en un seul. Jusqu'à sv, 
nous avons le commencement de l'un ; le reste 
est la fin de l'autre. La mère applaudissait à la 
belle conduite de son fils : jcaXôv réy-vov vn tov Ata; 
le messager approuvait l'éloge dans une réplique 
dont nous n'avons plus que le premier mot. La 
femme de Ghrysippe insistait; puis elle exprimait 
le regret que son mari ne songeât pas à se retirer 
des affaires, en prenant son fils auprès de lui. Je 
renonce à compléter les deux vers ainsi mutilés. 

19 r. [za]Xov Tsxvoy v>i tôv Af 

A. ev 

19*« ......r. drizd y olxoq ec 

^^ \Ayi^^ X]a/3wv 7ra/o' «Î/tôv ïvhoM y.oLi ayok-riy 
L^yé Tzoz'] dKaWayd^ (JtxéXXyjç zat xazcôv' 
[ci yoLp] T(5 è<Jzi avSkripoz 6 yépoiV ro) jS^'w; 
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A. [yuv]ai)t«[y'] 

r. 01* zd TzpckyyLOL-: dvaxfiovEL ; 

A. Ttvd 

r. ov)(^i TTcxvTâcTrafftv dyvoô^v ; 

A. Hdûiç 

25 [Std tout' lyyjj/x-v. 

r. ovdè Tov yeavlioTj] 
[lÀélet ttot' ovdè] x'nç d3cl^:nç [to) TraT^/]. 

« Brave enfant, par Zeus! — Oui, il a bien (agi 
« avec son père.) — Oui certes, et (comme il serait 
«bon) que son père le prît avec lui, chez lui, et 
« s'y tînt enfin tranquille, débarrassé de sa pioche 
« et de ses misères ! N'est-ce pas un être difficile 
« à vivre que ce vieux ? — Oui, pour sa femme. 
« — Ne remet-il pas toujours ses affaires au len- 
« demain ? — Il en est qu'il ne remet pas. — 
« N'est-ce pas alors parce qu'il n'y entend rien? 
« — C'est peut-être pour cela qu'il s'est marié. — 
« Jamais ce père ne s'inquiète de notre garçon ou 
« de sa sœur. » 

Le zivd [oOx] (v. 23-24) est dit à haute voix par le 
messager, qui pense au mariage de Chrésippe, 
que celui-ci eut mieux fait de remettre indéfini- 
ment; dans Ï7(àç [did tout' êy'n]fx£v (v. 25-26), il 
exprime cette pensée plus nettement, mais aparté. 
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Feuillet II. 

Hauteur 12 cm., largeur 15 cm. En quatre mor- 
ceaux. Un cinquième a disparu, qui tenait le mi- 
lieu du feuillet. La partie supérieure manque sur 
toute la largeur. 

Page 3 (recto). 

En haut, sur une longueur de huit vers, la marge 
de gauche a été arrachée avec les premières lettrés 
de chaque vers. 

ye(fthyoc y^oLipszM : T«;^a(jOèT'o 

5 apo(jO'uzo(T'/iSi}cinyj>i<Tvnvy.of,inv 

':o^ovTOv7y.aT(xz....Kpo7spy^ero^t 
âepanuvz^ocypovSxoclipixyy 

10 aypovys(*ipyeivev7^_ va 

oiiJLOct(fep£iyxp[j.vpp_ y.aXev 

citvBriTOfTa-uTtxzaA'koLê 27 

ansSo'iievop3f(M}(j7Lai.dt^ai(ù(Toij.,.,v 

aX'Xocv':ozopLezpovovvpo(Tei(TevsyitoiJL(t)(T 
15 navxaodûctfepoixS'JZXVzaiïaLVz^ei^zovdyaiÀOVd 
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c.iiS-/.s.Becùpo\jvysvoiaY.atxo^(jLiOL 

yxfVOiixnzpoLxzei(T^o-o\oiJ.at(J'ayoi^tùvkoy(M)y 
fÂa/s\ovisT:pa^so}ve(Joixev(ûVSûc\toà£ot 

Le copiste avait d'abord écrit (jLvppiwivm au vers 
16 et ocyaâoiç au vers 18. 

Le texte ne se partage pas en moins Je quatre 
scènes. Gomme celles des pages 1 et 2, elles se 
passent devant la maison du père de famille, tou- 
jours occupé aux préparatifs du mariage. De la 
1" scène, nous n'avons plus qu'un seul vers. Trois 
personnages sont en présence : une femme du 
nom de Myrrhiné, un jeune homme et un ami ou 
confident de celui-ci, peut-être son esclave. Myr- 
rhiné, qui veut parler au maître de la maison, 
demande aux deux hommes s'il est chez lui. On 
rinvite à s'en informer directement : 

Le vers précédent finissait probablement par 
staei TÔLy^oL [Cf, Aristoph. Plutus v. 646), ou telle 
expression analogue. 

« (Tu auras bientôt fait de le savoir), si tu t'ap- 
« proches de la porte et que tu appelles. » 

Myrrhiné suit ce conseil et se retire vers le fond 
de la scène. Resté seul avec son ami, le jeune 
homme, qui n'attendait que ce moment, éclate en 
plaintes amères. Il vient d'apprendre que Philinna 
va se marier. Voici le dialogue qui s'engage. Nous 
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nous servons des lettres N = {veavlaç) et E = 
{éxaîpoç;) pour distinguer les parties. 

N. [vOv] 
[tôv dXajÇôv' fiÇw TOÛTOv sinsiv oaoL <fpov(â' 
[zoùz(fi]ys ^ihvva' yjxipézM- 

E. Xi yjxipéxtù'y 
[oipL(ù\^éz(*^ [àsv oLv' to[v o]vzcù o'&iv /a^civ. 
5 N. [« /Jt(]a^Ô5 OVTOÇ init'éiiny'Ciiç tiqv ^côotjv. 

E. [;(oiou$] Tovovzovç y,oc':az[iBov]' Tzpoaépyîxon 
[avToiv] b âepdcTïcùv e| dypo'j ^dog' l^payù 
[dexjpi] pLexatJx^yLev. 

N. Tt $ riyLlv^ dm [Jtot 
\xoxjxov] [lélet'j 

E. xa).6v y' av eïm vin Ata. 

Les compléments aux vers 1, 2, 4 et 5 me pa- 
raissent s'imposer. Pour celui du vers 4, par 
exemple, le seul terme admissible après le t« x««iO€T&> 
du vers 3 est bien Tantithétique otjtxcoÇéTcoS souli- 
gné par le fj.èv ovv qui suit immédiatement. 

^ Le disciple du misogyne Euripide sacrifie ici à sa haine 
littéraire du mariage. Se marier en pleine santé ou mourir à 
la fleur de l'âge, c'est tout un pour lui ; les deux accidents sont 
aussi tragiques l'un que l'autre. Dans ce genre de plaisanteries, 
un peu trop goûté des poètes de la comédie moyenne et de la 
nouvelle, la palme devait rester à Antiphane, qui fait dire à 
l'un des personnages de son ^ikonà.x<iip : 

7«7àfAiîZîv; ôv iyw (ûvra TripiTraTovvTà ti 

« Que dis-tu ? vraiment, il s'est marié ? Un homme qui était 
plein de vie, qui se promenait, la dernière fois que je l'ai vu ! » 
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Aux vers 6, 7 et 8, mes conjectures ne sont que 
probables : on pourrait supposer if/ôyoug ou ^77X01;^ au 
lieu de yèlovç, r/idi au lieu de devpi. Au vers 3, la 
leçon d'où provient celle du papyrus devait être 
TObTw ye ^ihvvoc, malgré la mauvaise coupe du 
2'"® pied. Ménandre évite régulièrement celte forme 
d'anapeste, à part les cas où la V^ syllabe est 
un mot qui fait corps avec le suivant. Un détail 
assez curieux vient à l'appui de mon hypothèse 
et prouve aussi que la faute remonte à une époque 
ancienne. 

Dans le papyrus, $iX(vva est écrit ici, et ici seule- 
ment, avec lin seul v, au lieu de deux. Pourquoi? 
Un éditeur a voulu faire du second pied un tribra- 
que, pour supprimer l'anapeste irrégulier qui figu- 
rait alors dans les textes. Le vrai remède consis- 
tait à rétablir l'ordre primitif des termes : ^ihvvâ 
ye TOUTOi). 

« Maintenant, je pourrai dire de ce fanfaron 
« tout ce que j'ai sur le cœur. Elle, Philinna, elle 
« est à lui ! Mes félicitations. — Tes félicitations ! 
« Tes condoléances au contraire. Se marier en si 
« bonne santé ! — Ce misérable ! Après sa con- 
« duite envers cette jeune fille! — Calme tous ces 
« transports de colère : voici Davus, leur esclave, 
« qui vient de la campagne.. Mettons-nous un peu 
« à l'écart, ici. — Eh! que nous importe, s'il le 
« plaît? — C'est prudent, par Zeus ! » 
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Vers 10-15. Troisième scène. Entre Davus, Tes- 
clave annoncé, suivi de son camarade Syrus. Ils 
sont chargés de fleurs et de feuillage cueillis à 
la campagne pour la noce qui se prépare dans la 
maison. 

Une grande partie des vers 10-14 a disparu 
avec le cinquième fragment de ce 2'°® feuillet. 
Mais nous arrivons à restituer presque complète- 
ment le passage ainsi mutilé, et cela grâce à une 
citation de Stobée [FloriL LXVII. 5). Je la trans- 
cris ci-dessous, en tenant compte des corrections 
que les meilleurs critiques ont apportées au texte 
assez altéré des vers du Florilegium, 

dypbv e\j(j£(ié(Tzepov yectipysîv ovSévoc 
oiiiai oépsi y dp oaa âeoiç KaXrx, 
YAZzov dâ(fv'/iy' éipiBdç d'èdv aneipo), izdvv 
dixatoç ûSv dr.éS(ù'/^ IfioLç iv xaraiSâXw. 

« Je ne crois pas que personne cultive une terre 
« plus pieuse. Elle produit toutes les fleurs chères 
« aux dieux, du lierre, du laurier. Que j'y sème 
« de Torge, dans sa justice, elle me rend tout ce 
« que j'en ai semé. » 

Si nous comparons ce texte avec celui des vers 
10-14 de notre papyrus, deux faits également re- 
marquables nous frappent aussitôt. C'est d'une 
part la correspondance et de l'autre la diversité 
des deux textes. Ce double caractère ne s'explique 
^u'en admettant deux rédactions successives du 
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même passage. Nous aurons à examiner la ques- 
tion de savoir laquelle nous devons considérer 
comme la plus récente, comme la forme définitive 
de la pensée de Tauteur. En attendant, nous pou- 
vons dire que la seconde rédaction n'avait pas 
éliminé la première, mais qu'elles ont coexisté 
parallèlement dans Tensemble des manuscrits de 
Ménandre. Rien, d'ailleurs, ne nous autorise à 
croire que notre poète se fût borné à retoucher 
dans le Tscùpyôç ce passage seulement, ou que, de 
toute les pièces de son répertoire, il n'eût remanié 
que le Tstùpyôç. C'est le contraire qui est probable. 
Autrement dit, nous sommes conduits à cette 
conclusion d'une portée singulière, que Ménandre 
avait fait deux éditions de son théâtre, ou tout au 
moins de certaines parties de ce théâtre. 

Reprenons maintenant les vers 10-14 du papyrus. 
La comparaison avec la citation de Stobée nous 
dicterait à première vue : 

ocypov yswpyelj £V(Jî[l3é(JTspoy où(îe]va 
oluai' (fépst y dp yivpp\Lyr,v xittov] xxlôvy 
ocvS^'/) Tocaûra. zâlla S[ av ziç xûlzocJScxX]'/}, 
a7rc'doi>%£v àpâôùç '/.où âixaictiç, où[7rX6oJv, 

« Je ne crois pas que personne cultive une 
« terre plus pieuse. Elle produit du myrte, de beau 
« lierre, toutes les fleurs que voici. Y sème-t-on 
« autre chose, elle le restitue honnêtement, équi- 
« tablement. La juste mesure, sans plus. » 
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Entre le vers 10 du papyrus ou de P, comme 
nous le désignerons pour abréger, et le vers 1 
du texte de Stobée ou de S, il n'y a qu'une simple 
différence de construction. L'ordre des mots dans 
P donne une coupe plus forte. Mais c'est un 
détail sans grande signification et, d'ailleurs, le 
copiste de P aimait à transposer. 

Par contre, les vers 2-4 de S s'écartent beau- 
coup des vers 11-13 de P. J'avais néanmoins tiré 
de S le zÔLkloL â'âv ziç /waTa/SâX/j, complément du vers 
12 de P, quand j'ai relevé ces mots dans le re- 
cueil des ocTOLTtzoc de Ménandre {Kock, op, cit. III, 
p. 236, n*> 899). Le scoliaste d'Aristide (541, 31. 
Dlnd.)^ qui a extrait ce membre de phrase, se 
servait donc de la même édition de Ménandre que 
le copiste de P. Ainsi, à une époque relativement 
assez basse, cette édition partageait avec l'autre 
la faveur du public lettré ^. 

Le copiste de P a-t-il donné une transcription 
absolument conforme au texte qu'il avait sous les 
yeux? Il est permis d'en douter. Tel qu'il est 
ou qu'il était dans le papyrus, le passage de 
Ménandre ne semble pas offrir le développement 
complet de l'idée du poète. Davus commence 
par déclarer que « personne ne cultive de terre 
plus pieuse » à'dypbv svdsjiétTxepov. Justifiant ensuite 



^ Au reste, l'analogie entre ce fragment et le vers 4 de S 
n'avait pas échappé à la perspicacité de Schneidewin (Conj. 
crit. 66). 
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cet éloge ironique, il dit que la propriété en ques- 
tion se couvre de fleurs et que, pour les autres 
produits, elle restitue scrupuleusement la mesure 
exacte de ce qui lui a été confié. 

Si la seconde partie de cette justification ne 
laisse rien à désirer en clarté et en étendue, il 
n'en est pas de même de la première, et c'est sur 
celle-ci précisément que Taccent devrait surtout 
porter, puisqu'elle est la plus rapprochée du mot 
evae^écTzepov, autrement dit de la thèse à prouver. 
Dans le texte de Stobée, aucun sous-entendu ; la 
forme est d'une précision parfaite : cpépst ydp o<jol ^eof; 
ây&yj xaXâ, cette terre est pieuse, car elle donne 
toutes les fleurs chères aux dieux. Or, l'épithète de 
xoLld qui, en rapport avec S-eôtç, montre que l'abon- 
dance des fleurs fait honneur à la pieté de cette 
terre, se retrouve dans P, à la fin du 10'"® vers. 
Attribué à zittôv, le jtaXév peut sembler naturel : 
au fond, Davus s'attache à montrer sous des 
couleurs fâcheuses l'entreprise agricole de son 
maître, et la richesse du lierre n'a jamais été un 
indice de prospérité pour les arbres d'un do- 
maine. Pourtant, je crois qu'il n'y a là qu'une con- 
venance fortuite et que le texte de Pest incomplet. 
Il s'est probablement passé ici quelque chose 
d'analogue à ce que nous avons constaté pour tels 
vers de la page 1. Dans le manuscrit que trans- 
crivait le copiste de P, le passage correspondant 
présentait certaines difficultés de lecture — taches, 
mots raturés ou écrits en surcharge — qui l'ont 
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induit en erreur, entraînant de sa part des omis- 
sions et des transpositions. Voici, sauf une lacune 
considérable que je n'essaye pas de combler pour 
le moment, quel pouvait être le texte primitif : 

10 dypoM yVi^pyivj e\j(Ts[(ié(jTBpov ovdsjvx 

11 cîiJ.ai' (fépsL ydp [ndcv o zt tut; S'cOîsJ'y-aXôv, 
11*" fxvpphvjv [kizzov âà(fv'nv] 

12 âv5-n zoaavza' zcclla ^'[av ziç xaTa/3âXjy;, 

13 «Tre^wKev x. t. i 

Ce qui confirme extérieurement mon hypothèse, 
c'est d'abord, à la même page, un peu plus haut, 
une lacune visible : au vers 9 le premier mot 
manque et le reste du trimètre est en retrait. 
C'est aussi et surtout le fait qu'au-dessus du mot 
'/.alovy dans l'interligne, on lit très distinctement 
un (f. Si c'était un chiffre marquant le vers 500 de 
la comédie, il figurerait, non pas à cette place, mais 
à une certaine distance du texte, dans une des 
marges, et plutôt dans celle de gauche que dans 
celle de droite^. Ce ne peut être qu'un signe cri- 
tique {(pvXxTizéo'j ?), tracé après coup par le copiste, 
pour rendre le lecteur attentif à l'état défectueux du 
texte et le renvoyer, selon toute probabilité, à une 
correction notée sur le bord supérieur de la page^. 

* Voir dans les New Classical Fragments de Grenfell, p. 25 
(Cf. Weil. Revue des études grecques, X, p. 7), la place occu- 
pée par le chiffre 600 à la marge d'un papyrus de Phérécyde. 

* Voir un exemple tout semblable dans le Sinaïticus, à la 
dernière page de l'Evangile de St-Luc. (Wattenbach, Script. 
Graec. Specimina Tab. VI.) 

3 
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De la rédaction P ou de la rédaction S, laquelle 
est la plus récente, laquelle, autrement dit, doit 
être regardée comme le remaniement de l'au- 
tre ? Une comparaison attentive montre que 
c'est la rédaction S. L'opposition entre le luxe 
des fleurs et la pauvreté des récoltes n'est indi- 
quée dans P que d'une manière générale, ou, 
pour mieux dire, ce texte énumère bien les sortes 
de fleurs qui ornent la propriété, mais, quant aux 
produits utiles, il ne les désigne que par l'expres- 
sion abstraite -zakloL d'âv nç Hara/SaX/?. Dans S, au 
contraire, le second terme de l'opposition est aussi 
concret que le premier : y.pâdq dVav cnieipai x. t. X. 
et le tableau y gagne certainement en précision et 
en couleur. Autre indice : dans P, Davus nomme 
d'abord, au vers 11, le myrte uuppivYiv, puis le 
lierre et le laurier; dans S, le myrte a disparu. 
On s'explique très bien ce détail, assez insigni- 
fiant en apparence, si l'on admet l'antériorité 
de P. Mvppivn est aussi le nom d'un des person- 
nages de la comédie, de celui-là même qui vient de 
quitter la scène et qui va y rentrer. Cinq lignes 
plus bas (v. 16), le maître de la maison dira en 
l'apercevant : c5 yaîpe Mvppivn, H y avait là un cas 
d'homonymie que le poète a jugé désagréable et 
qu'il a éliminé en seconde édition. 

On a souvent signalé la source où Ménandre 
avait pris l'idée du discours de Davus. C'est dans 
le VHP livre de la Cyropédie (cap. 3. § 38), où Phé- 
raulas, parlant à Sacas du travail acharné auquel il 
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a dû se livrer pour nourrir son père, s'exprime 
ainsi : ?»/&« i-rj iy<ù avter^eyav êxeivov Icùç iÇy}, avxàç 
axocTTTWV xûLi VKîioGiv y.ai [xdloc uix,pGv yvidioy, où [xéifTOi 
novnpôv ye aXkd Tr«VT6)v ^txatÔTaTov g n y dp àv Xd^oi 
(TûépiMoc xalûç xai $iY.ixi(>iç dueiiâcv avzà xoù ràxov oldév 
zt TzoXxjv, Or, en mettant en regard de ce passage dé 
Xénophon les deux textes de S et de P, on se con- 
vaincra toutde suite que c'estle dernierqui porte le 
plus de traces d'imitation directe. 

La question me parait donc tranchée. Notre 
texte a précédé Tautre qui, fait assez notable, ne 
Ta pas supplanté. Nous avons déjà mentionné la 
citation du scoliaste d'Aristide ; mentionnons en- 
core, au début d'une lettre d'Alciphron (III. 17), 
cette phrase évidemment inspirée du Teo^pyôç : ei 
yetùpyeîv èjiovlcv y,où voûv ey/tv, 6) QpocfTMviin, xat toj 
nazpi nei^etrâoLt, s(pîpzç av tcîç ^soiç xtTTÔv y.où dd(fvaç xai 
{Âvpp(v(xç 7(,al dvBYi o(TOL (jijyY.y.ip<x}y y.ûù xtxïv roîç yGvevcrt 
nvpoijç /-.T. i. L'énumération des fleurs est complète 
ici comme dans P. Elle est complète également 
dans le discours d'un des historiens sophistes du 
II® siècle dont Lucien s'est moqué, {Quoinodo. 
hist, scrib, sit cap, 19) : è^ olov dv^pcy xaré^uyc, xittov 
xai uvppivYiç axi Sd(DV'/îç eii; avzo TuuTreyuxôrcov x. r. X. 
L'hémistiche de Ménandre était devenu un lieu 
commun. 



* Le avyxoLipoL d'Alciphron nous rendrait-il le commencement 
du vers 11 bis de notre scène : àct xaS"' wpav, justo quoque tem- 
pore ? 



— a6 — 

Dans la seconde édition, l'expression indéfinie 
av:riç y.azoc^â'k'/} de P a été remplacée par (ineiptù et 
Y.axoi^d\(ù à la première personne. Meineke pensait 
qae ces verbes avaient pour sujet le propriétaire 
lui-même, le yewpyôc- Avant de savoir que c'était 
l'esclave, on pouvait être bien sûr que ce. n'était 
pas le maître. Si notre poète avait imaginé un 
agriculteur parlant avec cette philosophie enjouée 
du néant de ses bénéfices, il n'aurait guère fait 
honneur à la fameuse prosopopée d'Aristophane 
de Byzance « O Ménandre, ô vie humaine, lequel 
« de vous deux a imité l'autre ^? » 

Les dernières paroles de Davus n'offrent pas de 
difficultés. 

V. 14. 6 2\jpGç zidévcy/ GU(ùç 

« Cependant, Syrus, porte là-dedans toute notre 
« charge. Tout cela est pour la noce. » 

Suit la scène quatrième et dernière. Davus et 
Syrus entrent dans la maison. Myrrhiné revient 
sur le devant du théâtre. Paraît le maître du logis, 
VoUiaç de(Tn6tYiç, qu'elle a fait appeler. 

V. 16. O. (ù xaîps noA^d Mvppivn 

M. [Trajvu 'Kai (7vy£ 
cvvîY,' èB^SMpovv y£v[v]c)tâ [tî] xat zouiÀia. 

* Les no« 108 et 109 du recueil des fragments anonymes con- 
tiennent une transposition charmante de ce passage du Tetapyàç. 
Là, c'est bien le paysan qui se plaint de l'ingratitude de son 
champ. Il en plaisante, mais de quel autre ton! 
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O. yxjvoLLt zi 7r/a«TTeiç ; 

M. (Sovlofxai a ciyaârî)V lôyoiv 

[jLâXkovdè npoi^ecov ivofÀévcùy, èàv olâeoi... 

« Eh ! Myrrhiné, je te souhaite bien de la joie. 
« — Je t'en souhaite aussi beaucoup, à toi pour 
« qui je faisais de beaux et nobles rêves. — Femme ! 
« qu'est-ce qui t'arrive? — Ce que nous allons dire 
« ou plutôt faire, si les dieux (le permettent), n'aura 
« rien que d'heureux, et je voudrais que tu » 

Page 4 (verso). 

C'est la plus maltraitée des quatre. Outre la 
grande lacune du milieu, que nous n'avons pas la 
ressource de combler à l'aide de passages déjà 
connus, comme c'était le cas pour la partie cor- 
respondante dé la page 3, le texte a souffert de 
nombreuses mutilations. Le commencement des 
dix premières lignes a disparu avec la marge de 
gauche; de plus et surtout, l'usure a complètement 
enlevé la couche superficielle du papyrus en maint 
endroit; enfin, l'écriture étant très peu soignée et 
très peu nette, le déchiffrement de telle ligne 
reste tout à fait incertain. Circonstances d'autant 
plus fâcheuses que, à en juger par ce que nous 
pouvons lire, le nœud de l'intrigue, la scène dé- 
cisive, se Irouvait-là. Ajoutons que le copiste a 
négligé partout les deux points superposés qui, 
aux autres pages, marquaient plus ou moins ré- 
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gulièrement les changements de rôle à Tintérieur 
des vers 

[xenaSsvzi'AOïyovxociy^xptv 

veniixe'keia.dicùdsz'eyiny.vzoaloyov 
.,vocv:cva.noiovvaiuoyciy7:\.}iaiyep(ùv 
.çÇ'eayjzYivyocpnxi^'vnsa . . .aiyafÂiLV 
sfoclaiove(J':iZo-ijTOzovT:xv':o(Tloyov 
...eidtyind'/idevp'aneiijrjetdûcypoy 
. y . iloL^tù'j »va.(jB y^uîvoi 

10 ^7îCV0Ll3'£Tyî5: 

«TT ladnoLii icwc 

ÇctvoTra. . .yj/jLL T2duo'Tt»;^c(V 

. . vffCTto'eÇetTouo'epwvTao'cO'.t^e 

15 ....y£Xiffa<75a£Ta..£yûi)y B^,vlo[Âinv 

.'(jù(T(tino'k'ka}i!xi(j'uyszineiïo.èacr-:eY,vov 
. . 'pi7:ax£i(j,Tpo(3ov(Ta.(Ta7yeipa(Triyap 
»}dVj^anopov[XMvvyrino'/if7.»iJ.edci 
,.iZLvo(7'/iT:(XLve(JzizGvzfr)xovdevt 



Nous avons ici deux scènes distinctes. Dans la 
première (vers 1-16), Philinna et une autre femme 
plus âgée reçoivent les avis et les instructions 
d'un troisième personnage; dans la seconde scène 
(vers 16-19), elles demeurent seules en présence. 

V. 2-6 éfJL^OclÔVZOÇ (JGV y* OOOLl 
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[^éo]v aÙTÔv ocnodovvai [xàvo) 7r[ei] xat, yépov, 
[ri] a[v] e(7;(£ ; vnv y dp Traf^' Û7Tgo'[;{y?Tla( yausîv. 

Ce n'est là qu'un essai de lecture, et je le hérisse 
de points d'interrogation, en laissant à de plus 
habiles l'honneur de compléter ce texte et d'en 
tirer un ensemble logique satisfaisant. La diffi- 
culté de la tâche tient moins encore à l'étendue 
des lacunes, qui sont relativement peu considé- 
rable, qu'à un rapport de sens très étroit entre ces 
vers et ceux qui précédaient. Tout ce que je de- 
vine, c'est qu'il y a là les dernières phrases d'un 
discours adressé à quelqu'un dont il s'agit d'apai- 
ser la colère. Le 3"® personnage de la scène, on 
le voit par les vers suivants, a communiqué aux 
deux femmes un plan d'enlèvement ou de mariage 
clandestin. On lui a répondu en exprimant des 
craintes sur ce que ressentiraient les parents des 
coupables. Il réplique par un projet d'apologie, 
par les excuses ou les circonstances atténuantes 
qu'on pourra faire valoir. Comme semble l'indi- 
quer le yépov du vers 5, c'est le chef d'une des deux 
familles lésées qui devait entendre ce plaidoyer. 

« (Tu l'excuseras), situ penses {[elçvovv] ea/Saiôvrsç 
« (Tov y') à toutes celles qui en ont fait autant. Il ne 
« lui est rien arrivé là que d'ordinaire, et vous aurez 
« toute raison de montrer, pour les soins qu'on a 
« pris, une reconnaissance dont il aura, lui, le 
« devoir de ne faire sentir les effets qu'à moi seul. 
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« Aussi bien, vieillard, qu'est-ce qui Teûl arrêté ? 
« Il a promis le mariage à la petite. » 

Vers 7-10. Le même personnage résume ses 
instructions aux deux femmes. Par malheur, le 
texte se dérobe au moment le plus intéressant : 

[ic]6(pâXa(ôv è7Ti zoxiio toû iioLVzbq }.èyov' 
[èndv]si(jLV ^dr) de\jp\ anei(Tiv elç dypôv 
[Çeû]yoç Àa/3û)v,[7T]«ù(7[Ê](73'[e ]x^i^^^^'* 

« L'essentiel de tout ce discours, le voici : Il 
« sera tantôt de retour ici ; il partira pour la cam- 
« pagne avec un attelage, vous vous arrêterez » 

Quintilien [Instit. or, III . 11. 27), définissant les 
trois espèces de capital trouve un exemple de la 
troisième dans ce passage du Tîtùpyôq : « Tertio 
(modo) propositio cum affirmatione, ut dicimus 
caput rei est, apud Menandrum xcçaXatov eortv. » 

Nous perdons pied jusqu'au vers 12, où le texte 
redevient à peu près intelligible. C'est une des fem- 
mes qui émet des doutes sur la réussite de l'en- 
treprise 

[IjÇety b noLZihp' 'hlû\v IiuxolC^zg à\KJzv/ùv 
[dz€\véq. 

Les trois premiers mots terminent une phrase 
commencée au vers 11, dans lequel se trouvait 
l'auxiliaire uéWei, accompagné d'un pronom à 
l'accusatif et de l'adverbe r(7cas>qui a subsisté seul. 
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« (Mais) peut-être son père (le) retiendra-t-il. 
« Le malheur est acharné à notre poursuite. » 

Le 3® personnage dissipait ces craintes : 

xiç £$*« Tovç ffjOwvTaç ' eorr dé 
\(T}t6zo]ç eiç TÔ roiovz^ eùxTÔv -n-'' è[pYi]fÂioc 

« Qui retiendra les amoureux ? Mais pour un coup 
« pareil, souhaitons les ténèbres et la solitude. » 

Puis il prenait congé. 

V. 15-16. [svocy]y€'kiaa(T5oct raOr eywy €(i[o]vl6fjLinv' 
[epp](ù(7o. 

« Je voulais vous annoncer ces bonnes nouvelles. 
« Porte-toi bien. » 

La plus âgée des deux femmes répondait, sans 
répéter le verbe (cf. p. 3, v. 16) : 

•/.où (TV ye no}. Ad ^. 
« Porte-toi très bien. » 
Après quoi, elle remarquait l'agitation de sa 

compagne : 

T( mnovâxç rexvov; 

V. 17. [zi 7Te]pt7raT£fç \(T]rpo(iov(ja crdç yeipaç; ri ydp 

[$t]itvv ; 

^ Le papyrus a iroVAà xai dO yc, transposition qui rend le vers 
absolument faux. Il est très probable, sinon certain, qu'entre le 
vers 15 et le vers 16, le copiste a sauté une ligne. Dans le texte 
du papyrus, les adieux du messager sont un peu brusques, et 
l'on attendrait plutôt îpptaaâi qu' e/5p&>ao, puis qu'il doit pren- 
dre congé de deux personnes. Je pense donc que son rôle 
comptait un vers de plus, lequel commençait par cpp&>o5c, et que 
r ipptado du vers suivant faisait partie de la réplique. L'œil 
du copiste a glissé du premier de ces deux mots sur le second. 
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. « Qu'est-ce qui t'arrive, mon enfant? Pourquoi 
« aller et venir ainsi en te tordant les mains? 
« Qu'as-tu donc Philinna? » 

La dernière phrase lisible est dite par la jeune 
fille: 

[oeuoji' rivoç yi ncûç eVri; toùto» xovJevt... 

« Je ne sais maintenant ce qu'il faut que je fasse. 
« Hélas ! Cette enfant, de qui est-elle fille ? C'est 
« à lui et à personne autre que... » Les trois der- 
niers mots du vers 19 pourraient appartenir à une 
réplique de la vieille femme. 

L'émotion qui trouble si fort Philinna s'est em- 
parée d'elle dès que le 3® personnage a parlé de 
la promesse de mariage faite à la jeune inconnue : 
(V. 6) 

En effet, les quelques lettres latrnaid, encore dé- 
chiffrables au vers 10, proviennent très probable- 
ment de la question noiaç naiièç, la même, avec 
une légère différence de forme, que Philinna 
s'adresse au vers 10, quand elle dit : zivoç yj nxî^ èa-zi.; 



II 



Que savait-on ou que supposait-on jusqu'ici de 
la comédie du Te^^pyàç? Quels renseignements 
nouveaux nos papyrus fournissent-ils ? C'est ce 
qu'il nous reste à étudier. 

On possédait huit fragments, dont les deux plus 
considérables comptent cinq vers chacun et qui 
forment un total de vingt-sept vers. Si nous y ajou- 
tons les quelques mots transcrits par le scoliaste 
d'Aristophane ^ et les trois courtes citations que 
l'on rangeait parmi les araxTa de Ménandre, mais 
qui rentrent dans nos textes^, nous aurons passé 
en revue tous les éléments déjà connus. 

Des huit fragments, les deux plus étendus et un 
troisième de quatre vers (14 vers en tout sur 27) ont 
été choisis, ceux-là par Stobée, celui-ci par Orion, 
dans le nombre des yv^utxi ou passages sentencieux 
qui émaillaient le T£<ùpyàçy comme tout le répertoire 

* ev itpÔLyitaaiv sv ^â;^atç, ad Plut. v. 652. 
^ èxxopinâeiTnç ait ye, page 2, v. 9. TÔéXXa (J'av re; xarajSâ).^, page 3, 
V. 12 ; xeoà^uiôv sart, page 4, v. 7. 
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de Ménandre. C'est dire qu'ils n'apprenaient pas 
grand chose sur l'action même de la pièce. Les 
autres proviennent bien de la partie proprement 
dramatique, mais l'apport en est très modeste. 

Les hypothèses n'en avaient que plus beau jeu. 
Dans une épigramme de Fronton [Aiithol. PaL XIL 
233) où sont énumérées quelques comédies de Mé- 
nandre, le Tecùpyàç précède immédiatement la Ilepi- 
TteipouévYiy dont le ressort principal était la jalousie, 
à ce, que semble indiquer une autre épigramme de 
l'Anthologie Palatine (V. 218). Meineke en con- 
cluait que le protagoniste du Tsùipyôç était un 
jaloux. Et comme, dans un des Dialogues de Cour- 
tisanes (8. 1), Lucien parle d'un amant ombrageux 
du nom de Gorgias, le grand critique voyait là 
pour sa conjecture une confirmation d'autant 
plus éclatante qu'un certain Gorgias est nommé 
deux ibis dans les fragments. Tout cela était 
à peine spécieux. Il faut en dire autant de l'idée 
qu'avait eue le même Meineke de chercher un des 
épisodes du Tsoipyèç dans un passage de Properce 
(II, 5, 21-25), notamment dans ce vers : 

Rusticus haec aliquis tam turpiu praelia quaerat. 

Par contre, Quintilien (XI, 3, 91) nous donne 
un renseignement positif et précis, quand il dit 
que l'exposition du Tetapyôç était faite par une 

vieille femme « In expositione sermo mulieris... 

in Georgo incidit. » 

Le nouveau texte comprend près d'une centaine 
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de vers. Gela seul le mettrait absolument hors de 
pair, puisque les pièces les plus lai^gement extrai- 
tes dans le recueil des fragments de Ménandre, 
le IlXôx.(oi/, V^Tno^ohtiL'Xioç^ le Aûo^xoXoç, les*AX(et;, le 
Midoyvv'/iÇ', V'App-/)(pàpoçy le RtS-aptcTï};, les 'AdeX^oe, 
sont loin d'atteindre ce chiffre. Pour ne prendre 
que les deux termes extrêmes de cette série des- 
cendante, nous avons 54 vers ou parties de vers 
du WkàTLLov et 21 seulement des 'A^eXyse. Aucun des 
fragments non classés ne peut davantage entrer 
en lice, celui de Tischendorf, le plus considérable 
de tous, ne comptant que 24 vers. 

Ce qui assure à notre texte un second avantage 
plus grand encore que le premier, c'est la nature 
des éléments qui le composent. Au lieu du té- 
moignage indirect de ces citations dues à des 
grammairiens ou à des anthologistes, que guidait 
dans leurs choix l'intérêt de tel ou tel passage 
pour la terminologie ou la syntaxe, pour l'his- 
toire des idées morales ou philosophiques, enfin 
pour tout ce qui n'était pas le drame propre- 
ment dit, nous avons le témoignage direct d'un 
manuscrit de Ménandre, et nous avons aussi de 
véritables ensembles taillés en pleine intrigue. 
Nous possédons des scènes, nous voyons agir des 
personnages. 

Le recueil des fragments n'en connaît qu'un 
seul : c'est Gorgias, que Meineke regardait comme 
le premier rôle, comme le type de paysan au^ 
quel la pièce devait son titre. Gorgias n'est pas 
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nommé dans nos textes. Ils nous fournissent 
en revanche de quoi dresser toute une liste, 
où nous voyons figurer Ghrésippe, ses deux 
fils Giéénète et Echéménès, Philinha la jeune 
première, une autre femme du nom de Myr- 
rhiné, deux esclaves, Davus et Syrus. A ces sept 
personnages s'en ajoutent d'autres qui gardent 
Tanonyme dans nos papyrus : la femme de Ghré- 
sippe, le messager qui lui apporte des nouvelles 
de son mari, le père de famille dont la maison 
occupe le fond de la scène, son fils aîné revenu 
de Gorinthe, son fils cadet établi à la campagne, 
deux autres jeunes gens, dont Tun console l'autre 
d'avoir un rival plus heureux que lui, ce rival lui- 
même, une matrone, confidente de Philinna, enfin 
l'officieux qui les instruit toutes les deux du projet 
d'enlèvement. Nous arrivons, en vérité, à un total 
presque effrayant, qui nous reporte aux comédies 
les plus populeuses de l'ancien répertoire ; mais, 
d'abord, il est possible que tout ce monde ne 
parût pas sur la scène; puis, nous aurons à voir 
s'il n'y a pas lieu de raccourcir cette liste formi- 
dable par de justes identifications entre les per- 
sonnages anonymes et ceux qui sont nommés 
en toutes lettres. 

Pour commencer, la nécessité d'une double 
identification me paraît ressortir d'un fait qui nous 
obligerait en même temps à relier entre elles deux 
parties de notre texte. Au vers 9 de la page 2, le 
messager qui raconte à la femme de Ghrésippe la 
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maladie de son mari est interrompu par cette viru- 
lente apostrophe de son interlocutrice : 

diXX èKTtopinâeiriç (tv y cîa ràyocâd 

Le messager avait donc annoncé en entrant 
qu'il était porteur de bonnes nouvelles. Il en 
avait aussi de mauvaises qu'il débite d'abord, et 
la page finit avant qu'il ait justifié sa promesse. 
Or, au vers 15 de la page 4, le personnage ano- 
nyme qui vient de mettre Philinna et sa compagne 
au courant du mystérieux complot, leur dit, en 
prenant congé d'elles : 

« Voilà les bonnes nouvelles que je voulais vous 
« annoncer. » 

Le rapprochement de ces deux passages nous 
autorise à penser, ce me semble, que les pages 
2 et 4 contiennent deux parties d'une seule et 
même scène, que le messager de la page 2 fait un 
avec celui de la page 4, que Philinna est présente 
à la première partie de la scène comme à la se- 
<îonde, enfin que la vieille femme à qui le messager 
parle du complot n'est autre que la femme de Chré- 
sippe. 

La scène précédente, où Philinna et la femme de 
Chrésippe étaient seules en présence, commençait 
probablement au vers 22 de la page 1, après la 
.sortie du jeune voyageur : 
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aXX' (ùç npbç ëuvouv, eS $«X«vva, zo\jç "kéycvç 
T:oiov[xév'/i %. t. X. • 

Elle continuait à la page 2, mais Tespace de 
quelques vers seulement, jusqu'à Tarrivée du 
messager. 

Nous avons conservé, je crois, l'amorce de la 
scène qui s'ouvrait à ce moment-là. Ce serait le 
vers suivant, cité sans nom d'auteur ni tftre de 
pièce par un grammairien anonyme (FCA. Illy 
p. 460, /i^ 587; : 

Aàoç nccps^ri ' zi ttot' «TrayyçXwv âpa ; 

« Voici Davus : que vient-il donc annoncer? » 

Je ne puis alléguer à l'appui de cette conjecture 
que l'évidente convenance de ce vers à la situa- 
tion et aussi le fait qu'il y avait un Davus dans le 
Tecùpyàç. Si elle est admise, nous identifierons les 
deux messagers, non plus seulement l'un avec 
l'autre, mais avec un troisième personnage. C'est 
l'esclave Davus, le même que l'on voit page 3 re- 
venir de la campagne, qui raconte aux deux 
femmes la maladie de Chrésippe et leur commu- 
nique le projet d'enlèvement. 

Avant de continuer nos recherches sur le per- 
sonnel de la pièce, je dois dégager les consé- 
quences qui résultent, à un tout autre égard, du 
rapport que je crois avoir trouvé entre les pages 
1, 2 et 4 du papyrus. 

Le même épisode qui part des derniers vers de 



— 49 — 

la page 1 (feuillet I, recto), se développe dans les 
pages 2 (feuillet I, verso) et 4 (feuillet II, verso), la 
page 3 (feuillet II, recto) et les 21 premiers vers 
de la page 1 se rattachant à d'autres épisodes. 
Cela posé, les 4 pages se succèdent suivant Tun 
ou l'autre de ces deux ordres-ci : 

1** Feuillet I, recto (p. 1), feuillet I, verso (p. 2), 
feuillet II, verso (p. 4), feuillet II, recto (p. 3). 

2^ Feuillet II, recto (p. 3), feuillet I, recto (p. 1), 
feuillet I, verso (p. 2), feuillet II, verso (p. 4). 

Si nous admettons Tordre n® 1, le manuscrit 
était un codex ou livre formé d'un certain nombre 
de cahiers, et nos deux feuillets représentent les 
deux moitiés de la dernière feuille ou feuille in- 
térieure d'un de ces cahiers ^, les pages 1 et 3 
étant écrites sur le côté extérieur de la feuille, les 
pages 2 et 4 sur le côté intérieur. 

Si l'on admet, au contraire, l'ordre n** 2, le ma- 
nuscrit était un volumen ou rouleau opisthographe, 
dont notre page 1 formait la dernière ceXi^à l'extré- 
mité droite du recto, et notre page 2 la première o-£>ltç 
à l'extrémité gauche du verso, la page 3 se trouvant 
sur le recto, à gauche de la page 1, et la page 4 
sur le verso, à droite de la page 2. 

A priori, rien ne nous oblige à choisir une des 
deux alternatives de préférence à l'autre; mais, si 



* Rien n'est changé à nos conclusions dans l'hypothèse d'un 
codex formé par la simple superposition de feuilles pliées en 
deux. 
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Ton examine de près la page 4, on remarque quel- 
ques lettres, sinon lisibles, du moins très visibles, 
tracées sur le bord droit, à une distance toujours 
la même du texte de cette page. Ces lettres, placées 
à intervalles réguliers, dans le sens de la hauteur, 
commençaient évidemment les lignes d'une autre 
page ou (jehç écrite à droite de la page 4. Ce fait 
ne s'explique bien que dans l'hypothèse du rou- 
leau opisthographe. La largeur extraordinaire de 
la marge de droite à la page 1 est d'ailleurs toute 
naturelle, du moment que nous avons là l'extré- 
mité d'un rouleau. 

Nous disions que la page 1 portait le chiffre 6. 
Le rouleau aurait donc compté en tout douze 
aelidsç et mesuré environ un mètre de longueur, 
en supposant, selon toute probabilité, que les co- 
lonnes avaient à peu près la même largeur. Il est 
impossible d'apprécier la hauteur moyenne des 
colonnes; mais, si grande qu'on se l'imagine, irait- 
on jusqu'à 50 vers par colonne, ce qui serait beau- 
coup, le texte complet de notre comédie n'entrait 
pas dans un seul rouleau. Il y avait un second 
volume. 

Pour revenir à l'ordre des scènes dans le papy- 
rus, celle où Myrrhiné conversait avec les deux 
jeunes gens, l'entretien qu'ils avaient ensuite, 
l'entrée de Davus et de Syrus, le dialogue entre 
Myrrhiné et le père de famille, enfin tout le con- 
tenu de la page 3 précédait le monologue du voya- 
geur et l'épisode dans lequel Philinna et la femme 
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de Ghrésippe, après échange de confidences, 
entendaient les nouvelles et les avis de Davus. 
Rien n'empêche, d'ailleurs, qu'il n'y eût un inter- 
valle plus ou moins considérable de l'une à l'autre 
de ces deux séries de scènes. La page 3 pouvait 
fort bien n'être pas contiguë à la page 1. C'est 
même assez probable : la conversation engagée 
entre Myrrhiné et le père de famille devait à 
elle seule comporter un développement qu'elle 
n'aurait pas eue, si la page 1 avait suivi immé- 
diatement la page 3. Une ou plusieurs aeiiSsç 
d'intervalle au recto impliqueraient, il est vrai, un 
égal intervalle au verso, entre les pages 2 et 4; 
mais les explications de Davus sur le projet d'en- 
lèvement tenaient certainement une grande place, 
et nous n'avons à la page 4 que la péroraison de 
tout son discours : 

Remarquons enfin à ce propos, toujours en 
partant de l'identification de Davus avec le mes- 
sager de la page 2 et celui de la page 4, qu'il ne 
pouvait, et pour cause, apporter de message aux 
deux femmes avant son retour de la campagne, 
ce que l'on serait forcé d'admettre dans l'hypo- 
thèse du codex, où la page 2 précéderait la page 3. 
Il y a là un argument de plus en faveur de l'hy- 
pothèse du rouleau opisthographe. 

Le héros de la comédie, le vrai yew^yo^, n'était 
pas, comme le pensait Meineke, ce Gorgias à 
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qui s'adressaient les exhortations et les leçons 
de morale transcrites par Stobée {e\jy,oc-:x<fp6v'nTàv 
èffxi, Topyiar., Tiév/jg x. t. X., p. 93) et Orion {ovtoç y,pâ- 
TcoTTÔç eor' ccvrip, w Topyia, p. 95). C'était bien plutôt 
le vieux Chrésippe, le paysan inséparable de sa 
bêche, parcimonieux et insouciant à la fois qui, 
en dépit de son âge et de sa femme, s'obstine à 
cultiver lui-même son bien et néglige pour le tra- 
vail des champs le soin de sa famille. L'accident 
dont il est victime le tient longtemps éloigné de 
la scène. Il n'y paraissait probablement que vers 
la fin. Ainsi, dans les Grenouilles d'Aristophane, 
il suffît aux « coassantes filles des marais », aux 
(( hixvaîa texva, » de chanter un seul chœur pour 
laisser leur nom au poème tout entier. 

C'était Chrésippe, sans doute, qui disait les jolis 
vers cités par Orion (AnthoL i, 19. frag. 91) et que 
ce grammairien donne expressément pour un pas- 
sage du Tetàpyoq : 

eipÀ pLSV (xypotY.oi, zairô; cù/v â\hx)g e/ow, 
Koù Twv xar «(Jtu ixpxyiÀGczMV o\j nocvrelô^ç 
eixneipoç, à 3e y^oôvoç zl ^ slSévai noiBl 
nléov. 

« Je ne suis qu'un campagnard, je ne dirai pas 
« le contraire, et n'ai guère l'expérience des choses 
« de la ville ; mais le temps est cause que j'ai ajouté 
(( quelque peu à ce que je savais. » 

Le père de famille, dont il est question aux 
pages 1 et 3, apparaissait beaucoup plus tôt que le 
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vieux Ghrésippe et tenait probablement beaucoup 
plus de place dans la comédie. La maison devant 
laquelle Faction se déroule est à lui; c'est son 
domaine que Davus cultive; nous l'entendons (p. 1) 
ordonner le sacrifice qui doit précéder le mariage 
de sa fille; nous le voyons (p. 3) engagé avec Myr- 
rhiné dans une conversation qui était certaine- 
ment un des épisodes les plus importants de la 
pièce. 

Le préambule de cet entretien est solennel : 
Myrrhiné avait évidemment des choses sérieuses 
à lui révéler. Je fais ici toutes mes réserves sur 
les conjectures que je me permets de soumettre 
au lecteur, mais je crois soupçonner quelque chose 
des propos échangés entre ces deux personnages. 
Au vers 3 de la page 3, dans le dialogue des deux 
jeunes gens au sujet du mariage de Philinna, Tun 
des interlocuteurs, le rival malheureux du fiancé, 
s'exprime en termes indignés sur le compte de 
celui-ci : 

« (Il l'épouse, lui), ce misérable, après sa cou- 
« pable conduite envers cette jeune fille. » Si «cette 
jeune fille » était Philinna, l'exclamation serait 
par trop naïve, le mariage ayant été considéré 
de tout temps et en tout pays comme la réparation 
par excellence. Il s'agissait d'une autre personne, 
la même peut-être que, dans la scène mystérieuse 
de la page 4, on appelle vaguement ^v noùia* 
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Je suppose, ce qui est légilime, que te père de 
ramille ignorait les torts de son futur gendre. 
Ne serait-ce pas pour l'en instruire que Myr- 
rhiné, la mère ou la rpoço; de la jeune iille, 
lui demandait audience avant la céléliration dti 
mariage? Nous y gagnerions la meilleure place 
pour trois des passages déjà connus, les deux 
fragments de cinq vers cités par Stobée et le 
quatrain cité par Orion (p. 93, 94 et 95 ; nous y 
gagnerions aussi de connaître le nom du père de 
Philinna. Le premier de ces passages aurait suivi 
de près le préambule de Myrrhîné. Elle était 
pauvre et devait s'attendre à voir suspecter les 
motifs de sa démarche : 

ci/aTaysOvïITOV îUti, Topyix, ttsvvî; 
xav iràvu léyn iji'xaia ' toù-ou ycip Xéystv 

xiti 7uy.otfci.vrfiÇ sùâùs o '.o xpi^r^viov 
îyjov KaleïTxi, Kai* xSiKoùjjiivoç zi/^O' 

« On méprise volontiers le pauvre, ô Gorgias, 
« quelques justes raisons qu'il ait à faire enten- 
« dre. On croit que son seul but en parlant est de 
H toucher une somme. Celui qui porte un méchant 
« manteau a beau avoir à se plaindre, on dit tout 
« de suite que c'est un calomniateur intéressé. » 

Puis venait la plainte contre le séducteur, dont 
Myrrhiné taisait d'abord le nom. Gorgias, sans 
défiance, jugeait sévèrement le coupable et se ré- 
pandait en considérations philosophiques : 
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d inil'KY)X.(ûÇ OGZIÇ fiffS"' OlfZÔÇ TTOTt 

rv7V viJ.ezépotv nsviav, éiccY.o3oûii(ùy ê(TB\ Izi 

TOUT yi JtV/jx-v ou Tu^^v ae?aXyî^£Ta( ' 

ei utoLÏ arfèSp'* evnopei yocp^ a/S-jSatoj^ zpv(fà * 

« Quel que soit celui qui a insulté à votre pau- 
« vreté, c'est, je le déclare, un misérable. Il a 
« insulté à une condition qui pourra devenir la 
« sienne. Qu'il possède toute la richesse qu'il 
« voudra, son faste n'est pas sûr du lendemain, 
« car la fortune a bien vite fait de changer de 
« cours. » 

Dans les quatre vers cités par Orion, Gorgias 
reçoit le conseil de calmer les transports d'une 
colère excessive : 

ovzoç xpàziarôg eor' ccvrip, &> Topytac 

zb ^' o^vBvfxov zobzo xai itav my,pàv 
dsîyiÂ èdziv evâvç nà^i puapo^v/iaç. 

« L'homme supérieur aux autres, Gorgias, est 
« celui qui sait le mieux se dominer quand on 
« lui fait tort. Ces excès de colère et d'amertume 
« sont, aux yeux de tous, la preuve immédiate 
« d'une âme peu généreuse. » 

Quand et par qui cette leçon de morale était- 
elle prêchée à Gorgias ? Myrrhiné lui adressait-elle 
ces paroles en le voyant oublier toute sa philo- 
sophie dès qu'elle prononçait le nom du coupable^ 
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ou bien était-il ainsi invité au calme dans la scène, 
nécessairement orageuse, où il apprenait l'histoire 
de l'enlèvement ? La réponse ne semble pas facile. 
En tout cas, les révélations de Myrrhiné ne le 
décidaient pas à surseoir au mariage de Philinna, 
puisque son fils aîné l'entendait, l'instant d'après, 
donner des ordres pour la cérémonie. 

Resterait à savoir ce qui se passait ensuite. La 
situation se compliquait beaucoup, comme nous 
pouvons en juger par les scènes des pages 1 et 4. 
Entre l'événement, le xo 7vul3£l3'/}y,6ç, dont le frère 
de Philinna prenait connaissance à son retour de 
voyage, et le mystérieux projet que Davus est 
chargé de communiquer aux deux femmes, il y 
avait, sans nul doute, une étroite relation. Le 
fiancé, probablement un des fils de Ghrésippe, 
car ce n'est pas pour rien que Ménandre a mis en 
présence la famille du vieux paysan et celle de 
Gorgias, se trouvait à un moment donné dans le 
plus grand embarras, entre une passion qu'il 
n'osait avouer et un mariage auquel il ne pouvait 
se résoudre. C'est ce que nous montre le passage 
suivant cité par Maxime Planude (p. 100), le seul 
que nous ayons conservé d'une scène capitale : 

e/Ji/SsjSjOÔvr/îO'at; yî'kolov, oç KÔp'nç è'kevBépixç 
sic 'époy^ ^/.wv atcùnàg v,cd ixocxinv noioyjixévovç ^ 
Tieptopâç ydfJLOifç ffeauT^i. 

* Un des mss. a 7ro.&ov^évi2Ç dont Meineke a fait la leçon 
7ro3ouaivov;, laquelle ne me parait pas conciliable avec le 
contexte. 
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« Es-tu fou? Tu tombes amoureux d'une fille de 
« condition libre, et tu ne dis rien, et tu laisses 
« faire inutilement un mariage à ton intention!» 

C'était un ami ou un parent qui gourmandait 
ainsi le fiancé, en le voyant sur le point de 
faire défaut. Mais nous n'avons pas là le trait 
de lumière suffisant. L'énigme paraît insoluble. 
Un texte d'Elien pourrait cependant nous aider à 
en deviner le mot. L'auteur des Lettres Rustiques^ 
ainsi que d'autres écrivains épistolaires, emprunte 
beaucoup aux poètes de la comédie nouvelle. 
Comme nous Tavons vu plus haut, la seconde 
Lettre Rustique contient la transcription presque 
littérale d'un passage du reMoyé;. C'est dans la 19® 
que je crois retrouver le dénouement de la même 
pièce. Je donne ici ce texte tout entier. 

Eyo) y.èv êB^vov ydtxo'uç o yprjToïjç yLdxvï'j y.at neptinsiv 
ècrzc<fccv(M)iÀévoç' oxjdèv déov xai zoùç ts evoo-j xoù zobç eço) 
Beov^ èy.okâY,îvov, b iè noûç y.ar/iyxys uèv tè Çeûyoç e/- 
T&iy àypûy oiç r/iv yùay/jv e$ «ottco; sig to izazp(ùov yjjapiov 
êiKxvdS^fjiVi ocv'krizpiSoL Se Xuaâ/xevoç, riç êzvyev èptùv^ vû/xyyjç 
CTÔ/ov aÙTTî TTSpifioc'kùv èizavifiyoLyé txoi (pdzzav ccvzl zepia- 
Tcoâ;, (focdh, ézaipoLV dvzi vvu.(fYiç* xai zd p.èv npûza 
aiiov(jLév'/i y.opiyjj)ç ev [xdla y.où y.a,zd zbv twv yauovuévo^v 
VÔU.GV xjnéKpvKze zihv 'iyyriv, [xôhg âè dTZîppdyn ^ zs votfia 
avz(>)v y.xi ai /-«t' èuo\j (iinyoLvai, ov uihv èç zo T:ayzs}sç 
pLO\j y.aza(fpovYi(Jov<jiv r!)(n:£povv TiXtvS'tvsv, ènei zoi tcv 
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/SaXAoûoTî; rpvcf'riç navcrcciievoç cri»v êu.oi ':x(fpev'fi xai 
j3ùi'ko'K.onri, zT,v de vviKfViv dzodritrouiai 7txiieiv'/)V en é^aj/wy/i, 
édv [xin Ti y.où axjzri zo^v epyciiv ty} ^pvyia ze xa« zri SpàzzY} 

aruv£7:iXa|Ui/3avy3. 

Mormias à Chrêmes» 

« Dans ma naïveté, j'offrais en pure perte le 
« sacrifice nuptial; la tête couronnée de fleurs, 
« j'allais et je venais pour rien, adorant les dieux 
« du dedans et les dieux du dehors. Cependant, 
« mon fils, qui était allé chercher l'attelage aux 
(( champs, pour conduire de la ville à la propriété 
« de son père Tépouse en personne, amena chez 
« moi, affublée de la robe de noces, une joueuse 
« de flûte dont il était tombé amoureux et qu'il 
« avait rachetée à son maître. Une colombe de la 
« mauvaise espèce, une courtisane en plumage 
« de mariée. Grâce aux airs de pudeur virginale 
« qu'elle sut très bien prendre, ei^ imitant les 
« façons des épousées, elle réussit d'abord à me 
« cacher sa profession. » 

« Mais, à la fin, leur sagesse ne put tenir, non 
« plus que le piège qu'ils m'avaient dressé. Il fau- 
« dra bien qu'ils comptent un peu avec moi; je 
« leur montrerai que je ne suis pas une cruche. 
(( J'enverrai ce beau marié à la maie heure, à 
« moins qu'il ne laisse là tout son grand train pour 
« creuser deè rigoles et briser des mottes avec 



— 59 — 

« moi. Quant à l'épouse, je la vendrai et Texpé- 
« dierai hors du pays, si elle ne veut pas aider 
« dans leurs ouvrages la Phrygienne et la Thrace. » 

Je ne pense pas qu'il y ait à serrer de trop 
près le contenu de cette lettre. Les prosateurs 
de Tépoque romaine, qui puisaient à pleines 
mains dans le répertoire de la comédie nouvelle, 
Dion Ghrysostôme, Lucien, Alciphron, Aristénète, 
d'autres encore, avaient toute liberté pour donner 
telle forme qu'il leur plaisait à leurs imitations et à 
leurs emprunts. Rien ne les empêchait de prendre 
ceci en élaguant cela, de fondre ensemble des élé- 
ments de provenance diverse, d'y mêler leurs idées 
propres, d'adoucir le ton du texte original ou de 
l'accentuer au contraire. On ne voit pas pourquoi 
leurs convenances littéraires ne les auraient pas 
conduits à l'emploi de procédés d'adaptation ana- 
logues à ceux dont les poètes comiques latins 
usaient si largement, quand ils voulaient accom- 
moder leurs modèles grecs au goût du public 
romain. C'est ce qu'on a un peu oublié, en con- 
sidérant ces imitations en prose comme de sim- 
ples métaphrases, qu'il suffisait de faire rentrer 
dans les moules de la versification dramatique 
pour restituer autant de textes de comédies ^ 

^ J'ai surtout en vue ici les remarquables essais de M. Kock. 
Un exemple que je prendrai, non pas dans ses articles du 
Rheinisches Muséum ou de l'Hermès, mais dans les notes 
critiques de ses Fragmenta Comicorum Atticorum, montrera 
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Dans le cas particulier, il y avait, non pas res- 
semblance exacte, mais simplement analogie entre 
les deux auteurs. En rapprochant de la lettre 
d'Elien l'épisode du complot chez Ménandre et, 
d'une manière générale, tout ce que nos fragments 
anciens ou nouveaux nous font entrevoir de l'in- 
trigue du Ti(ùpy6ç, il devient très probable qu'Elien 
avait emprunté à notre poète l'idée de cette subs- 
titution, si joliment racontée par Mormias, mais 
qu'il avait très librement modifié les détails du 
récit. 

Représentons-nous un peu comment les choses 
pouvaient se passer dans la comédie. 

Profitant de l'obscurité et de la solitude (crxoroç 
eig TÔ TOwÛTov êùxtôv -ni èpiniÀix, p. 4, v. 14), le fiancé 
a fait monter à la place de Philinna, sur le char 
nuptial (tô ÇsOyos), la jeune fille qu'il aime, et la 
conduit à la maison paternelle, c'est-à-dire chez 
Ghrésippe, où la noce est attendue. Le vieux 

les hasards de sa méthode si ingénieuse. Le fragment du 

ènè'koLptv «Otôv. 

est presque intégralement transcrit, nous l'avons dit et répété, 
dans une phrase de la 2^0 Lettre Rustique. M. Kock s'en auto- 
rise pour tirer de la phrase précédente flpiÀ^iî ènky.O'fft to (JxrXo; 
Tràvu i<j;^vpw; le vers suivant : 

La conjecture paraissait singulièrement probable. Mais que 
l'on se reporte dans nos fragments au vers 4 de la page 2, et 
l'on verra combien le texte de Ménandre s'écarte de cette res- 
titution. 
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paysan, retenu loin de la ville par ses chères 
occupations et par sa maladie, peu curieux d'ail- 
leurs de tout ce qui n'est pas sa vigne et sa 
bêche, s'est reposé sur sa femme du soin de 
négocier et de préparer le mariage de leur fils. 
Il n'a jamais vu ni Philinna, ni l'autre jeune fille; 
il ne se doute nullement du tour qu'on lui joue 
et dont sa femme est complice. Gomment en ve- 
nait-il à tout découvrir et comment l'affaire finis- 
sait-elle par s'arranger à la satisfaction de toutes 
les parties, c'est ce qu'on voudrait bien savoir. 
La colère de Chrésippe, s'il se montrait aussi sen- 
sible que Mormias, provenait en tout cas du peu 
de fortune de l'intruse et non de son état social 
et moral. Ménandre n'en avait pas fait une axjlnrpiç, 
comme l'idée en vint à Elien pour rendre la situa- 
tion plus piquante. C'était une fille de condition 
libre. Le fils de Gorgias s'en était épris, avait 
abusé de sa pauvreté et puis, sur le conseil de 
son confident, il avait profité, pour la posséder 
définitivement, du mariage arrangé entre les deux 
familles. 

Notre hypothèse admise, la citation de Maxime 
Planude s'éclaire parfaitement. Le nom de Mor- 
mias que porte chez Elien l'auteur supposé de la 
19'°® Lettre Rustique est sans doute un décalque 
(lu nom de Gorgias. Il n'y a rien de plus, toutefois, 
à inférer de cette paronymie, si ce n'est peut-être 
que, dans la comédie de Ménandre, le récit dont 
Ëlien a suivi les principales données était fait, non 
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pas directement par Ghrésippe, mais par Gorgias, 
d'après un témoin. 

Je laisse à d'autres que moi la tâche agréable 
d'apprécier la valeur littéraire des fragments que 
j'ai eu l'heureuse chance de rapporter d'Egypte, 
la vie qui anime ces scènes dans leur rapide 
succession, le talent admirable avec lequel, digne 
émule d'Aristophane et de Lysias, Ménandre sait 
nuancer les moindres paroles de ses personnages 
suivant leur sexe, leur âge, leur condition et leur 
caractère, la souple élégance de son style, la vir- 
tuosité de sa versification. Pour quelques-uns de 
ces mérites singuliers, c'est la première fois que 
nous sommes vraiment en mesure de confirmer 
les éloges unanimes des anciens; pour les autres, 
dont les fragments déjà connus nous avaient per- 
mis de juger par nous-mêmes, nous les voyons 
maintenant se déployer avec bien plus d'ampleur. 

Puisse cette première découverte avoir rompu 
le charme étrange qui semblait empêcher la terre 
d'Egypte de nous rendre le théâtre du grand poète 
grec ! 

Genève, le P^ juillet 1891. 

Jules xNICOLE 



Gomme récapitulation de cette étude sur les 
fragments anciens et nouveaux du Tecw/syôç, j'en 
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reproduirai ici le texte, en rétablissant l'ordre sui- 
vant lequel ils se succédaient dans la pièce. 

Pas plus que le lecteur, je ne me dissimule le 
caractère très conjectural de cette reconstruction. 
J'en dis autant de beaucoup des leçons que je 
propose pour les vers ou parties de vers incom- 
plètement lisibles dans nos papyrus : les notes 
critiques, offriront d'ailleurs tout moyen de dis- 
tinguer ces éléments hypothétiques. 

Pour lés fragments déjà connus, je me réfère 
constamment au texte de l'édition Kock (F. G. A. 
III, p. 25-31 et 460), ne m'écartant de cette règle 
que dans un seul cas, qui sera noté. 

La numérotation des scènes ne correspond nul- 
lement, cela va sans dire, à leur nombre et à leur 
suite dans le manuscrit complet. Elle ne fait que 
servir au classement des termes fort égrenés de 
la trop courte série qui nous en est restée. 

En dressant la liste des personnages, j'ai omis 
ceux dont la participation directe à l'intrigue du 
Feoùf^yàg est simplement probable. 



MENANAPOY 

TEÛPrOS 

TA TOT APAMAT02 IIPOSÛHA 

xpH£irmo2 
ropriAï 

FYNH XPHlinnOY 
RAEâINETOZ 

YI02 roprior 



«NAINNA 



ETAIP02 KAEAINETOY 

MYPPINH 

AAOZ 

2YP02 
NEANIA2 A 
NEANIAI B 



> 3c/9âirovTe; Fo/^yiou 
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SCENA I 
KAEAINET02, ETAIPOZ 



ETAIP02 



fit; Ij06)3' iQzwv (Ti(>)T:àç '/.ai ixâT/iV Tioiovu.évorjç 



SCENA II 
MYPPINH, NEA1SIA2 A, NEAN1A2 B 



NEANIAI A 



eh SI zàyoL 



V. 1-3. Maximus Planudes Walz Rhet. V. 525. 
Y. 2. iroiouugvou;] Jean de Sicile a écrit iro^ovufvuÇy'dont 
Meîneke a tiré iro^on^ivou;, leçon adoptée par Kock. 
4. ftaïc Tà;t*] conjecture cf. Arist. Plut, v. 646. 
^ 5-24. Papyrus, Fol. II, p. 3 (recto). 
' 5. Papyrus : ..otrTi]75uptKvcX3'ov90(xacxaXi<r — 



— 68 — 

SCENA III 
NEANIA2 A, NEANIA£ B 

NEANIA2 A 
NEANIA2 B 

ri yjxipézt*^ ; 

NEANIA2 A 

1SEAN1A2 B 

10 yb\ov^ zoioiixoxjq i^olzolz&ou Tzpovépytxcti 

«Otwv é ^epoLTiow e$ dypo'j ùidoç' ^ooiyjj 
dsvpi [X£rtxŒ'ô)iÂ£V, 

NEAMA2 A 

zi i Yiuiv sine {xoi 
TOUTOU aéXft; 



7. ^iXivvà 7» TOÛTw] ytfiki'»QL Pap. — ;rGti6£Tw] ;^a(pirb> : 

Pap. 

8. OtpLGi>(fTâi>] ÇfTO» Pap. 

* 9. ô juitapôç]... ocjo^c Pap. 

10. ;f()Xouç ToaovTOw;] to<jowtov; Pap. - — xoltolti^om] 

xaTŒT Pap. 



1 1 . avTûv ô âtpitTtta-j 

12. (7cu|»t |jifTaaTùufv 



oâtp^n^v Pap. 
l/AiradTctf/ASv : Pap. 
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NEANIA2 B 

SCENA IV 
AAOZ, ZYP02 

AÂO£ 

dypoy ycOipyetv s-jQsfiévzipov oviéva 
15 sifÂai' (fépei ydp iraw S tc zoîç Beoîç zaXév 
dît xad" (apaVy [jLvppivYiy xcttôv dsc(fvinv 
âvâri zoaavxGL' zoLÏXa 3''av xiç xaTajSâXvî, 
dné3(>}'K€v opâù)ç xai iiy,ai(açy ov nléovj 
àW avTO zo uézpov. b I.vpoçj sîaéveyx opLOiÇ 
20 7rav3"' ènoGa oépouev' raûra Travx' eiç zobç ydfiovç, 

ScENA V 
rOPriAÏ, MYPPWH 

ropriA2 



13. Tovrou fAsXci ;].... fit^tt : Pap. où la place du l*:*' pied est 
laissée en blanc. 

14-19. J'ai restitué ces vers d'après Stobée, Flor. LXVII, 5; 
le scoliaste d'Aristide (541, 31 Dind.) et Alciphron (III, 17). 

14. aypovycMpyicvevae va Pap. 

15-16. oipiac^ipciTapfAvpp.... xrXov Pap., avec un ^ au-dessus 
du>. 

17. avâriTO'savrQLTak'Xaâ 9. Pap. 



18. àiriJSuxcv 

19. ccffévt7;|r' 



aitiâoxe». Pap. — où ir^iov] ou v. Pap. 

fiTSvsyx Pap. 



20. iràvB ôirdaa] iravraoaa Pap. 
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MTPPINH 

ropriAZ 

MïPPINH 

(Szij'kofÂai (T àyaèàïv lôyoyv 



25 evxaTaypôvyjTOV i<Jzi, Topyia, T:évr,ç 

Y.OLV TTavu Xsy/î d()taca* toutou yà^ Xeyety 
Ive^ca Movou yofxiZey outo;, toO XajSgîv, 
xaî o'uxofâvTy^ç sù^ù, ô xô xpi^dvLOV 

ropriAz 

30 ô J' yi(î(x*/î>cû)ç oans eo'3'* ourô^ ttots 

t:Îv vuezépav Trevtav, y.(xy.oSot.iyL(ùv ê(jâ\ cxt 
tout' vîdtîcyîXÊV, ou Tux^^ /:xÊTaXv;<pcTat. 



21. Trâvu] vîî corrigé en vw Pap. — ffii 71] avy. Pap. 

22. ouvex'] o.v«x Pap. — yfvvixcc Tt] ysvixa Pap. 

23. àyoc^ûv] ayoe^oia qui parait avoir été corrigé en a7a3'6i>v 
Pap. 

25-29. Stobée Floril. 95, 5. 
30-35. Stobée Floril. 105, 28. 
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ei xxi (j(foip' evnopsï ydp, aj3ej8a/û)ç xpv^i' 



<to ;. 



•SCENA VI 

YI02 roprior, tophas 
YI02 roprioY 



• % 



35 — npoTibvj fcpdrzûiv 

vT:o(po(ioviJLSvoç 

rjv i^ ov novripoç oùJ' èi6Y,o\)v. 

cÛX eï5^ (/.etpaxidicoç èv dyptù iiezélsi 

40 dnôivjyLOV eiç KôpivS'ov èni npd^iv rcva. 

ropriA2 (Mo^iv)'. 

Xa/Sé ^TSCfâyovç gv y\ 



35-60. Papyrus, Fol. I, page (recto). 

37. S, (foxouv Pap. Le reste d'après Bekker Anecd. 1380. Cram. 
Anecd. Ox IIII 363, 24 (p. 99). 

38. à).X' tîâ']... 5 Pap. 

39. ftÀ cid!»; tô (iupt|3s|3ïjxôç] up|3«|3^xoa Pap. — o fx 

ùno'kûktxvj] 6i>yi*0i;roXoXi]x( Pap. 

40. àno^nyiov] piov Pap. 

41 TtovuxrayivopKvnvTOVffyapiouff Pap. 
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Yioï ropnoY 

(xidBdvofJLai vV) zovç âioùç 

zihv TtatJ' noLVfip' iiÀorcarpia ydp èazi [xot 
45 evâov vrco xriç vwi yuvacxôç rpetfofjiévriy 

[iTirpoç 3*oldeX(f'^ç, ïva de iuŒçeûxrw xaxcô 
[iTi «Iw, Tiv' svprix ôdov diiXTiv' oCrtùç I^W 

aneiiÀi m pi épaç ovièv ^pdàaç, 

elpL*' cUnoXtnc^v iè xov ydixov ziiv (ftkxdxriv 
50 ^iXivvav diiy.TocFMiÂ av* où ydp evaefiéç. 
xônreiv iè jczeXXcuv nhv Bùpav oy.v(â TidXoct' 
oijx olia ydp tov d3s'k(f6v ; et vvv è^ dypov 
èv5di' èmdviUiei, iidvza npovoeîaâai [jl iiet. 
dXX sxTroJcav aTrec/zc /.ai (^ovXîvcfoiâqci 
55 xovz^ ûtvB\ OTTO); ieî SiaovyecJ [xe xàv ydiiov- 



42 jdayeofAoïTOuffJ^coujiarc^avouj Pap. 

43. t6v irarcpoc ^vovr] j&ad'vovTa Pap. 

44. Tîjv isalS ô 7r«Ti&p] iraTijp Pap. 

45. IvJov ÛTrd t^ç vuvi] vuvi Pap. — Tp«yOfxév«] Tpeç^o- 

fACvi}9 Pap. 

46. fA9T/»6c (^à^eX^^ç, iva] Jc^lçpii.. va Pap. 

47. fAQ àXô, Tiv' o^ôv 9Xipt^x ^^X^v] ct7r)i2v Pap. 

48. àrrcifAc irepl ^P^c] i^fit^ Pap. 

49. clfA àTToXciràiv] ^l.iruv Pap. 

50. ^tXivvav] av Pap. — euffSjBéç] cuffsjSoff. Pap. 

51. xÔTTTetv] ..irrccv Pap. 

52. oux ol^a] ..xoida Pap. 

53. ^v^â(^] .^^ql6* Pap. 

54. aXT .XV Pap. 
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SCENA VII 
fYNH XPHnnnOY, ♦lAINNà 

rrNH xpHiinnoY 

aXl' ûlç Tifiàç evvovvy 6) ^t'itvva, xobç. Xèyovç 
noiovfiévin cre Tzdvta zdfxavrriç leyw 
èv oïç rêyol vvv £«/xt, xai vii ro» S'soi 
ûSç aoû y' dy.oiiO'j(j\ w'Téxvov, [ÀiKpov déùy 
60 ea^^arov. 

Aâoç Trapsorre* ri ttot* dnay/slûv oipoL\ 

ScENA VIII 
FYNH X?H2ïnnOY, «lAINNA, AA02 

AA02 



.xai ff^dfjoLt ypâdiov. 



56. àXV] .ÀX Pap. 

57. TroeoupiévD] .ooupcyD Pap. 

58. cv oîç t'].. oiffe^' Pap. 

59. wç ffoO 7*]... V7' Pap. 

60. g<i;^aTOv] j;^aTOv Pap. 

61. Anonym. Aristot. Bekk. 93, 25. Cf. Schol. Hermog. 
Walz Rhet. VII 4, alios. 

62-88. Papyrus. Fol. 1. Page 2 (verso). 

62. ypaâiov] y/»«... Pap., où l'on voit des traces de lettres sur 
une grande partie de la ligne. 
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b KXsatveroç y dp cS* zb ympàxicv /('av 
7:epis)($rai. Tipor/iv noz' èv zodç àixné'koiç 
65 ŒxâTTTwv dié-'AQi^ie xb cr-x.é'koii XpyjatTTTr^s 



rrNH xpHzinnoY 






TâXa(v' eyûù. 

AA02 

âdppety xb zépaç S* ax.oue aou" 
«TTÔ rov yàp sXxovçy diç rpixaiov iyévero, 
. /3ou/3&)v invipBin tw yépovxt èépua, ze 
CTieXajSev aùrôv xat xaxtôç eGye^j ttocvu. 

TYNH xpHiinaor 

70 jcÀl' exxopyjS'fityîç crû y\ olx xdya&d 

AAOZ 

©•(«Tra, ypàiiov, 
èvxaîi^a XP^^^^ yevo(Âéuviç aÙTÔi nvoç 
étaâaiiÂOvoç, oi (lèv oivJxat %xl fidp^apoC 
< èy.xikid èxsîvoç' eaxiv oiuoui^siv iiôvov* > 



63. KXcatvSTo;] xXaicvcroff Pap. — ^tipày.iov "kicuv] yLttftamiQ'j 

Pap. 

64. 7rc|0ié;^«Tat] . . puy^noLi Pap. — àfATréXotç] a/A... Pap. 

65. tfaeaTTTûJv] ffx.TTTwv Pap. — X/si&ff tm oç] ;^pïîa..7roff Pap. 

66. iy^] tyo> : Pap. 

70. èxnopuâiiiiç] exxoûQ.siijff Pap. 

71. «Ta77iX>wv] otvrayycX^rov : Pap. — ypà^tov] 7/9«(Jiov Pap. 

73. xa5atfAOvoç] x..CfA.vo; Pap — ]Sà/ïj3apot] |3app..ot Pap. 

74. IxvÀia'] ex..iff Pap. — fxôvov[ |*..o» Pap. 
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75 xaXcTTOv anxyzei. b iè <7^ç vio; ^Kyeixévnçy 
vouivaç éavzo'j r.oLzép* àvopâùicraiy napûy 
ii'keKfev è^éxpifiev «TrévtÇev (fxyeîv 
3:po(Té(fepe napsiÂvBev\ o ttocvu (fav'kùiç sx^^' 

rrNH xpHîinnoY 



85 



AÂ02 



eu 



FYNH XPHIiniIOÏ 



80 d'i^zâ y' ouTO; d 

£l;(sv lajSûiv Trap' aûrcv Iv^ov za( cryoTanv 



AA02 
ywoLfui y'. 

rrNH xpHzninor 

cO TOC Tipdyiiaz* dv(xy.poijei ; 



75. xôXtirov] X....OV. Pap. — *E;^tfxévnç] c;^8/ji.... Pap. 

76. vof*îffaç] v.fAiffaa. Pap — izoLxipI' oLvopâ{!i9u,iy napùv] 
noLTtpoLvo..v Pap. 

77. àiréytÇcv] aTrsv.Cci» Pap. 

79. axâCovT ] aÇ.vT* Pap. — iirijAaXovfMvoç] cirtjmcXoupLCvov. Pap. 
80-81. ../.vTCx.. vvïîTOv^t* evSiixw/ ovroiCti Pap, 

82. «î;^«« X«/3«v] a^.v Pap. 

83. J7I iroT* «tTraX^ayeèç] cinoLXkotyttv Pap. 

84. ou yâp Ttç] Tiff Pap. 

85. 7uvaixt 7*].. vcxt Pap. — àvax/oovft] oivax|»ou£i : Pap. 
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AA02 



Ttva 



ovx» 



*. . « 



TYNH XPHUnnOY 

AAOS 

3ià tout' Êy7}/!xey. 

rïNH xPHsinnoY 

obdè Toû v-avtou 



AAOI 

viCFyLOi,,ri "Oç 

90 dyL^alàvroç aov y* ofjcti 

...7râ9"y7|a êizocBiv Tt xotvôv x.at ydoiv 
zrji fiTTiUîXsta; JûiacT' ix. iravTÔç Xôyou, 

zi av ?^X*) tï7v yào irafJ' xjTzédyytzai yauslv. 



86. oux. où;^i]... ov^i Pap. 

87 ^cvov^«TOuv«« Pap. 

88 q(Toe^c>^i}a Pap. 

89-107. Papyrus. Fol. II, page 4 (verso). 

90. 8f*]3a>ôyTOç] 8fx(3a>XovTb7 Pap. — ffoO y' offat] ffou. offac Pap. 

91. nàânyL*]....yi.* Pap. 

92. Tiôç] .ïîff Pap. — ^iaotr*] jjwaîr' Pap. 

93. J'éov]. . .V Pap. — icti] non Pap. — ygpov] yepfuv Pap. 

94. TÎ àv]. .a. Pap. — v7réff;çijTat] vitta. . .at Pap. 
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95 xeyâlaeôv ecxTi 'sovro tov n^.vxbç Aôyov' 

rrisH xpHSinnoY 

o-yj; v5u3'cTV30'éo)$ 

«^lAINNA 

air. . TTota; Trat^ô^ ; 

rrNii xpHUiinoY 

100 ijeiv nxr/ip' 'h^vj lutzai zb d'jfizvyjrj 
ciuvéç. 

cxéroç £tç TÔ TOtov":' evTtzôv ^z èoriuix, 
evxyyelivocffBoci zavz' sy(t)y^ éjSouXôiuiyjv' 
êppoydâs 



95. xc^K^atov] .cfa).octov Pap. 

96. sjràvetfftv] . . . .ctaiv Pap. 

97. ÇîOyo;] ...y.d Pap. Cf. ^lian. Ep. Rust, 19, in. — ïraO- 
ataâi] .oc\ja,aâ Pap. 

98. vou3tTicffi&»;] vou5eTïîff. . . Pap. 

99. jTotaç wat'Jdç;] ..taorrai^. — ptiX>et. . .tawç] lawa Pap. 

100. iÇetv ô waTTÔp] Çîtvo^ra... Pap. — ;Qptiv ijifrai] UfAC 

Pap. 

101. àrcvéç] . . .ve^ Pap. — iari 6i] ta. m Pap. 

102. axÔTo;] a Pap. — ép3QfAea] «. .ptja Pap. 

103. cva77sXcaa9.^oci laÛT*] . . , .ys'kiaaaâuiTUi. . Pap. — îjSou- 
Xôfiiiv] cjB.vXouijv Pap. 

104. Manque tout entier dans le papyrus. 
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FYNH XPHSnmOY 
105 epptûcro ;c«c crû y s TtsXXâ. 

SCENA IX 

rrNH xPHzmnoY, «iainna 

FYINH XPHSinnOV 

T« Tcénov^aç, ts'xv' v ; 
ri nspŒxrsîç tj-rpo^ovrjoL tidç yeioaç] zi yAp^ 

4»IAI?1NA 

dtKopoltikOLi vûv ri tioir^Gai (le dsL 

TYNH XPHZinilOY 

TOÛTw novievi 



SCENA X 

xPHïiiinoz, ropriAi, aaaoi 
xpHsiriiios 

ei[Âi [àsv iypotïtoç^ xxxjzoi cxjïi aX7.6t); eocô, 

105. ippààco] ...b>9b> Pap. — xat 9v yi 7roXX«] TroXXaxaiffuyc 
Pap. — niito'jâai] ntno.âao Pap. 

106. Tt TripiTrocTCtç arpo^oO^a] .... /sifraTScV.TiDolSovuot Pap. 

107. ♦Atvv'] .Xivv'. Pap — TTOiÀ^at] itonc, Pap. 

108. oifAOt] ...c Pap. 

109-112. Orion. Anthol. 1. 19 (p. 97). 
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110 xai. Twv xar' «ctu npayadroiv s\j navzcl^ç 
euneipoçy o ié yfiôvoç xi ueiSévai notsi 
TrAéov... 

ouTOç xpdzi7x6ç èfjz dvfip^ w Topyta, 
ScTiç diviulQ^ai Trlfifor' ènio'xar èyY^paz(âij 
115 . TO ^' ô$û5u]uov Toûro xat Tdav nr/.pàv 
itlyit! eoTtv ffvS'iiç Tiâct yu-x^po^vylocç, 

113-116. Orion. Anthol.fp. 95). 



